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nuwMm  dt  riviiifllt  «t  pMt«uri 
dM  laMi. 

Bientôt  voua  leres  appeiéi  i  travailler 
activement  dans  le  champ  du  Seigneur  pour 
■emer  partout  et  perfectionner  les  enseigne, 
menu  du  divin  Mattre.  Je  voudrais  que 
vous  comprissiei  que,  dans  votre  minis- 
tère, après  le  salut  des  ftmes.  il  n'*  aura  pas 
de  travail  plus  sacerdotal,  plus  agréable  au 
XJœur  de  Jésus,  que  celui  de  vous  dévouer 
i  préparer  des  vocations  pour  le  sacerdoce 
ou  la  vie  religieuse. 

Pendant  le  cours  de  nos  études  théolo- 
giques,  ensemble  nous  nous  sommes  efforcé 
de  découvrir,  sur  toutes  les  questions,  le 
véritable  enseignement  traditionnel  de  l'É- 
glise, en  prenant  pour  guides  autorisés,  saint. 
Thomas  lui-même,  ou  d'autres  théologiens 
de  nos  jours  qui  semblent  traduire  le  plus 
fidèlement  la  pensée  du  Mattre  en  même 
temps  que  la  pensée  romaine.    C'est  avec 
la  même  préoccupation  que  j'ai  rédigé  les 
pages  qui  suivent  ;  et  si  je  me  détermine  à 
vous  les  offrir,  c'est  pour  des  raisons  qui 
me  sem  >ient  bi«-\  dign^    de  fixer  notre  at 
tentio^    et  bien   ptopt-t  à  stimuler  notre 
zèle  sacerdotal. 

C'est  d'abord  la  diredNbn  que  nous  donne 
le  Catéchisme  du  Con- ^^  de  Trr  ntc  à  l'en- 
droit où  il  tfi ite  du  m  Les  pasteurs 
doivent  avoir  pour  bt          linf er  les  fidèles 
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daiM  Ift  voi«  de  U  perfection  et  du  bonheur, 
et  détirer  pour  touê  avtc  ardeur  (>>  ce  que 
l'Apôtre  déeirait  aux  Corinthiens,  lorsqu'il 
leur  écrivait  ce*  nota  :  i  Je  voudrai*  que 
Tova  LU  ROMMia  fuuent  comme  moi, 
c'est-à-dire  qu'ils  vÉcuaasifT  danb  la  com- 
TiNBNCB.  Car  il  n'y  a  pas  de  bonheur  plus 
grand  en  ce  monde  que  d'avoir  l'esprit  tran- 
quille, dégagé  des  soins  de  la  terre,  en  paix 
du  côté  de  la  concupiscence  et  des  passions, 
uniquement  occupé  de  la  piété  et  de  la  mé- 
ditation des  choses  saintes. . .  Cependant 
ces  paroles,  croisses  et  multiplies,  n'ont 
point  pour  objet  d'imposer  à  tous  l'obliga- 
tion du  mariage.  Elles  indiquent  simple- 
ment quel  est  If  I  it  de  son  institution.  Et 
non  seulement  dans  l'état  actuel  de  la  race 
humaine  déjà  suffisamment  multipliée,  per- 
sonne n'est  tenu  de  se  marier,  mais  encore 

UB  CON8KIL  OB  LA  VIRGINITÉ  B8T  DONNÉ  A 
TOUS  DANS  LB8  8AINTB8  LBTTBB8,  parce  que 

c'est  un  état  plus  saint,  plus  parfait  et  plus 
excellent  que  celui  du  mariage. . .  » 

(1)  Voici  ttB«  •fllrmation  d'un*  haut*  porti*.  «^'«b«  cod- 
•«quane*  pratiqua  trèa  sériauta.  Lat  paatavn  d' Imaa  doi. 
yaat  dMrw  avae  aidaur  pou'  tout  lat  ÛH\m  qui  laur  soat 
çoBflép.  qu'ila  virant  daot  la  eontinanea.  Ella  a*t  as  pav- 
Uita  karmaaia  avae  la  doctrina  qui  lara  aspoa4a  plut  Ma. 
rour  la  momaat  faitona  Mulamaat  ramarquar  ca  eut  mit  : 
*  ^  CaMehiaBia  romain,  qui  eoatiant  ratta  HiracLioa.  sjt 
rarêtu  d  uaa  autorité  taila  qaa.  à  part  da  l'È^rili.'-  Saiota 
5*  VÎ.T»Sy..^<?  ?«^'**  ^•«  Souraraini  Ponttfaa.  'ovêtuaa 
da  linfaiUibiUt^  du  magittèra  mat^'-n,  aueu  U  ■  .j'aa- 
Minamaat  n'a  plut  da  poida.    RM  ,^«  ^ar  l'ordra  . u  .aint 

,  "•^'•î**'-**"*  '••  y*""  <•"  •*•?  ««  '•  eoBooum  da 
uint  Charlat  Borroni,  par  da«  tb«oloc.ai.t  qui  avaif at  par- 
ticip*  aui  travaux  conciliairaa  at  qui  par  coatéquant  au 
connaiMaicnt  la  pantéa  ;  ravu  at  approuvfpar  aoint  Pia  V 
•t  par  Grégoire  XIII,  impoié  au  clargé  da  Rome  pour  l'an* 
wignamaat  da  la  doctriaa  ehrétianna,  at  raeominandé  i 
tout  lat  paataun  de  l'univart  eatholiqua  par  Clémt nt  XIII, 
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Vient  eniuî^«  U  nécniité  où  nous  «ommeii 
de  faire  un  cbuix  judicieux  entre  le»  «  Ma- 
nuHs  de  vociition  »  qui  doivent  aervir  à 
former  ooa  opinion*  et  à  diriger  notre  lèle 
dans   le   ,     ;ut»in»    't   ors    vocations.     Un 
grand  nombre  •'•    ,»  g  '.  Manuels  »  doivent 
être  niiit  de  côté,  car  il  faut  l'avouer,  sur- 
tout depuis  la  décision  de  Rome,  une  doc- 
trine relative  à  la  vocation  s'était  répandue 
un  peu  partout,  et  aujourd'hui  il  nous  faut 
l'abandonner,   il   nous  faut  donner  à   nos 
esprits  une  orientation  en  parfaite  harmonie 
avec  la  doctrine  strictement  traditionnelle 
de  l'Eglise,  fallut-il  pour  cela  rompre  avec 
des  idées  reçues  jusqu'à  présent.   Le  travail 
i  faire  sur  ce  point  est  semblable  à  celui  que 
nous  avons  fait  sur  la  question  de  la  com- 
munion fréquente  et  quotidienne. 

Depuis  plusieurs  années  les  représentants 
ue  la  pure  et  saine  doctrine  traditionnelle 
s'efforçaient  de  ramener  les  esprits  dans  la 
bonne  voie,  mais,  il  faut  l'avouer,  ils  se 
heurtaient  contre  de  grandes  difficultés. 

C'est  ainsi  que  le  P.  Gabriel  Demartial. 
S.  J.,  vice-di'  ,cteur  général  de  l'Apostolat 
de  la  prière,  ùans  un  compte  rendu  de  l'ou- 
vrage de  l'abbé  Berthier  a  écrit  ces  paroles  : 
«  Voici  un  livre  destiné  à  opérer,  nous  en 

c«  çaUcbMioc  ««t  de  >i  grmdc  autorité  qu'il  doit  Hrt  prf- 
"'*  »  toui  Im  livrci  de  m»me  nature  et  du'il  devrait  ne 
jamais  lortir  des  maint  du  prêtre  ebarifé  d'initruire  les 
fkîtï  '  .•'•V"'''"/  offr«t  le  trétor  le  nlu»  complet  de  U  vr«ie 
tbéolovie  et  de  I.»  dtsripjiae  de  l'Êgliie.o  On  y  trouve  la 
vraie  doctrine  aur  la  que«»io  i  de  vocal  n.  comme  on  y 
trouve  mot  i  mot,  la  doctrine  sur  la  comi  n  fréquente, 

restaurée  par  Pie  X.  Que  ne  fut-il  toujo.  r,  étudié  Ht  suivi 
Ôqî»,  p  8W  *°'"**     ^^••'"*'*'  **»'"•  «»'«^-  •«»«»»•    La  pra- 
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avons  confiance,  une  très  heureuse  restau- 
ration dans  les  idées  relatives  à  la  vocation. 
Presque  tous  les  ouvrages  modernes  renfer- 
ment sur  ce  point  capital  des  notions  et  des 
règles  complètement  opposées  à  la  doctrine 
des  grands  docteurs  catholiques.» 

De  son  côté  le  P.  Vermeersch  écrit  (Opus. 
cit.,  p.  26)  :  «  Enfin,  deux  auteurs  sont  dé- 
cidément revenus  à  la  doctrine  des  anciens. 
C'est  le  P.  Berthier,  M.  S.,  dans  son  opus- 
cule «  Des  états  de  vie  chrétienne  et  de  la 
vocation  »,  et  le  P.  Bouvier,  S.  J.,  (Recru- 
tement sacerdotal  1901)  :  «  De  la  vocation 
d'après  les  maîtres  de  la  Théologie.»    Nous 
voulons,  en  autant  que  nous  le  pouvons, 
nous  efforcer  de  faire  revivre  cette  doctrine 
ancienne  qui,  selon  nous,  découle  de  l'inter- 
prétation authentique  des  Saintes  Écritures 
et  des  Pères  de  l'Église,  et  se  recommande 
par  sa  clarté  et  par  son  intelligence  facife.» 
Le  mal  était  donc  indiqué  depuis  assez  long- 
temps.   Les  récentes  controverses  relatives 
à  cette  question  ont  eu  pour  résultat  de  nous 
faire  connaître  la  pensée  de  Rome,  et  c'est 
à  elle  que  nous  voulons  nous  attacher  de 
tout  cœur,  convaincu  que  si  elle  est  bien 
comprise  elle  produira  au  point  de  vue  du 
recrutement  des  vocations,  les  plus  heureux 
résultats. 

Le  troisième  motif  qui  me  porte  à  vous 
offrir  ces  pages  se  trouve  dans  l'amour  de 
Jésus  qui  se  plaint  de  ne  pas  être  aimé,  qui 
souffre  de  ce  que  les  âmes  ne  le  connaissent 
pas  ou  s'éloignent  de  lui,  et  cela,  en  grande 
partie,  parce  que  les  missionnaires,  les  apô- 
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très,  les  saints  prêtres  ne  sont  pas  assez 
nombreux  pour  établir  partout  le  règne  de 
l'amour  de  Jésus.  Puissent  ces  pages  con- 
tribuer un  peu  à  augmenter  le  nombre  des 
vocations  sacerdotales  et  religieuses  et  ce 
sera  déjà  une  grande  récompense  pour  moi. 
Parlant  de  l'œuvre  des  vocations,  j'expo- 
serai les  principes  qui  doivent  présider  à  cet 
apostolat,  puis  les  moyens  à  employer,  et  en 
dernier  lieu,  j'indiquerai  la  source  à  laquelle 
doit  s'alimenter  l'esprit  d'apostolat. 


Auteurs  qui  ont  été  mis  à  contribution  pour 
le  présent  travail,  et  qui  pourront  être 
consultés  avec  profit  : 

S.  Thomas Summa  Theologica,  Opus. 

«  Contra  retrah ...» 
Suarez De  statu  perfectionis    et 

religionis.    (Opéra  om- 

nia,  t.  15). 
Paquet CommentariainSummam 

theol.  divi  Thomœ. 

I-epicier Tractatus  de  Gratia. 

Venne«r8ch De  vocatione  religiosa  et 

sacerdotal  i. 
Damanet Manuel    pour    le    choix 

d'un  état  de  vie. 

Lahitton La   vocation  sacerdotale. 

^•Ibrel Des    vocations   dans   les 

collèges  ecclésiastiques. 
Lintelo Prière  et  vocation. 
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B«rthier. 
Bouvier. . 


.  Quelle  est  ma  vocation... 
Des  états  de  vie  chré- 
tienne et  de  la  vocation 

.Notion  traditionnelle  de 
la  vocation  sacerdo- 
tale 


PREMIÈRE  PARTIE 

Œuyre  des  Vocations  ;  Prin- 
cipes et  Moyens 

LES    PRINCIPES 

Chap.  I.  —  La  vocation  sacerdotale 


Article  I.  —  Vocation  —  prédestination 

Je  parlerai  d'abord  de  la  vocation  sacer- 
dotale, mais  plusieurs  des  principes  jui  y 
seront  exposés  peuvent  aussi  s'appliquer  à 
la  v^ocation  religieuse. 

Comme  la  vocation  relève  des  questions 
très  ardues  de  la  Prédestination  et  de  la 
grâce  eflScace,  faisons  d'abord  remarquer 
une  erreur  qui  découle  de  la  première,  et 
voyons  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  pré- 
destination et  la  vocation  ou  l'appel  de 
Dieu.  Pour  cela,  prouvons  d'abord  une 
première  proposition. 

(a)  L'appel  de  Dieu  ne  ae  cherche  pas  dans 
l'ordre  de  l'intention. 

Cette  proposition  exprime  une  vérité  fon- 
damentale, que  nous  devons  bien  compren- 
dre. Dans  un  sens  la  vocation  peut  d'abord 
être  considérée  en  Dieu.  Alors  elle  se  rap- 
porte à  la  question  de  la  Prédestination  et 
de  la  Providence  et  peut  se  définir  :  la  raison 
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ou  la  conna'ssance  prat.que,  existant  de 
toute  éterr'té  dans  l'inteUect  divin,  de  cet 
état  de  vie  dans  lequel  uini  jeune  homme 
devra  s'établir  dans  le  temps  par  un  libre 
choix  de  sa  volonté.  Considérée  ainsi,  la 
vocation  consiste  dans  un  acte  immanent  de 
llintellect  et  de  la  volonté  divine,  acte  éter- 
nel comme  l'essence  divine  elle-mêni  •,  et 
qui  ne  met  rien  dans  le  sujet. 

De  ce  point  de  vue  la  vocation  sacerdo- 
tale pourra  se  définir  :  «  la  connaissance 
pratique  que  Dieu  a  de  toute  éternité,  de 
l'état  sacerdotal  dans  lequel  un  jeune 
homme  devra  un  jour  entrer  librement.» 

Mais  alors  se  pose  la  question  de  savoir 
si  cette  connaissance  que  l'on  peut  nommer 
«  l'appel  de  Dieu  dans  les  décrets  éternels  » 
peut  être  connue  d'une  manière  certaine  par 
le  sujet  lui-même  ou  par  d'autres.  Dans 
l'affirmative  on  pourra  dire  de  ce  sujet 
qu'il  a  certainement  la  vocation  telle 
qu'on  vient  de  la  définir,  qu'il  est  vraiment 
appelé  par  Dieu.  Partant,  celui  dont  on 
pourra  ainsi  dire  qu'il  a  certainement  la 
vocntion  ne  pourra  pas  manquer  d'être 
prêtre,  car  ce  que  Dieu  connaît  de  toute 
éternité  arrive  infailliblement,  et  au  point 
de  vue  où  nous  sommes.  Dieu  n'appelle  de 
toute  éternité  à  la  prêtrise  que  celui  qui,  de 
fait,  recevra  dans  le  temps  l'ordination  sa- 
cerdotale. 

D'un  autre  côté,  aussi  longtemps  que 
nous  ne  pourrons  pas  connaître  avec  certi- 
tude l'existence  de  cet  appel  éternel  dans  les 
décrets  divins,  pour  tel  sujet  en  particulier. 
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nous  ne  pourrons  pas  dire  de  ce  sujet  qu'il 
a  certainement  la  vocation  dans  le  sens  qui 
vient  d'être  défini.  Nous  ne  pourrons  pas 
non  plus  lui  dire,  prenant  la  connaissance 
certaine  de  l'existé tice  du  décret  éternel 
comme  base  d'un  jugenent  :  «  Vous  êtes 
certainement  appelé,  marchez  sans  crainte.» 

Mais  quels  moyens  avons-nous  pour  con- 
naître l'existence  de  cet  appel  en  Dieu,  appel 
auquel  un  jeune  homme  doit  correspondre 
sous  peine  de  manquer  sa  vocation,  comme 
nous  entendons  dire  souvent  ? 

On  répond  à  ceci  en  disant  que  cet  appel 
éternel  de  Dieu  s'imprime  dans  le  sujet, 
pendant  sa  vie,  au  moyen  de  certaines  mar- 
ques, de  certains  signes  de  vocation.  Puis 
on  énumère  ces  signes  révélateurs  de  l'appel 
éternel.  J'ai  sous  la  main  un  «  Manuel  pra- 
tique de  vocation  »  qui  en  signale  sept.  Ce 
sont  : 

1  °  Un  goût  ou  attrait  prononcé  pour  cet 
état  ; 

2°  Une  grande  innocence  et  une  parfaite 
pureté  de  vie. 

3°  Un  amour  sincère  pour  Jésus-Christ  ; 

4°  Une  grande  estime  pour  les  fonctions 
ecclésiastiques  jointe  à  un  ardent  désir  de 
les  exercer  ; 

5°  Un  sincère  et  vif  amour  pour  la  per- 
fection sacerdotale. 

6°  Un  grand  zèle  pour  le  salut  des  âmes  ; 

7°  La  pureté  d'intention. 

Maintenant  voyons.  Ces  signes  peuvent- 
ils  vraiment  nous  donner  cette  certitude 
dont  nous  parlons  plus  haut  ? 
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Soyons  sincères.  Il  est  clair  qu'ils  ne 
peuvent  pas  fonder  une  certitude  dans  le 
sens  strict  du  mot.  Le  jugement  qu'ils  peu- 
vent motiver  ne  dépasse  pas  les  bornes  d'une 
probabilité,  sérieuse,  je  l'avoue,  et  qui  dans 
bien  des  circonstances  suffit  pleinement  à 
orienter  une  vie  définiti"ement,  mais  pro- 
babilité tout  de  même. 

Souvent,  en  effet,  nous  avons  vu  des  sujets 
qui  les  possédaient  à  un  moment  de  leur 
vie,  et  qui  n'ont  jamais  été  prêtres  :  leur 
volonté  à  changé,  les  raisons  canoniques  les 
empêchaient  de  se  porter  là  où  leur  attrait 
les  soUicitait,  les  signes  se  sont  évanouis, 
ou  bien  la  mort  est  venu  les  ravir.  C'est 
donc  qu'ils  n'ont  jamais  existé  comme  prê- 
tres dans  l'intellect  divin,  car  encore  une 
fois,  ceux-là  seuls  sont  vraiment  appelés  et 
et  ont  la  vocation  sacerdotale  dans  le  sens 
expliqué  qui  de  fait  reçoivent  un  jour  la 
prêtrise. 

'  Par  contre,  nous  en  avons  vu  d'autres 
qui,  à  un  moment  de  leur  vie,  avaient  plu- 
tôt ce  que  l'on  appelle  les  signes  de  non- 
vocation,  et  cependant,  ils  sont  devenus 
d'excellents  prêtres.  L'apôtre  saint  Paul 
en  serait  un  exemple  typique.  Mais  je  n'in- 
siste pas,  car  ces  vérités  sont  familières  aux 
éducateurs  et  aux  recruteurs  de  prêtres. 

Non,  les  signes  de  vocation  ne  peuvent 
pas  nous  donner  la  certitude  de  l'existence 
de  l'appel  éternel  ;  ils  ne  sont  pas  la  voca- 
tion eHe-même,  telle  que  nous  l'entendons 
ici  ;  le  mot  l'indique  assez  clairement  d'ail- 
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leun.  Msia  pénétrons  davantage  dans  la 
question. 

La  sagesse  et  la  puissance  de  Dieu  s'éten- 
dent, dans  Tordre  de  l'intention,  à  tous  les 
êtres,  à  leurs  diverses  manières  d'exister,  à 
leurs  moindres  opérations.  Tout  ce  qui  est 
et  sera  dans  le  monde  sous  une  forme  quel- 
conque est  déterminé  devant  Dieu,  et  éter- 
nellement présent  à  l'intelligence  divine. 
Ce  que  sera  l'avenir,  la  vie  de  chaque  hom- 
me y  apparaît  déjà  présent  devant  Dieu,  et 
cette  vie  sera  infailliblement  telle  que  Dieu 
la  voit.  C'est  la  thèse  classique  de  la  Provi- 
dence et  de  la  science  de  Dieu. 

S'il  fallait,  de  ce  point  de  vue,  raisonner 
sur  le  choix  d'un  état  de  vie,  si  trouver  sa 
vocation  consistait  à  découvrir  comment 
est  déterminée  sa  vie  dans  l'ordre  préétabli 
dans  l'intellect  divin,  un  jeune  homme  de- 
vrait se  demander,  non  seulement  si  Dieu 
le  veut  prêtre,  religieux  ou  laïque,  mais 
encore,  médecin,  financier,  avocat,  mar- 
chand, épicier,  journaliste,  cultivateur,  etc, 
etc.  ;  bien  plu&,  il  devrait  se  demander  à 
chaque  instant,  s'il  doit  prier,  marcher, 
manger,  parler»  dormir,  et  mille  autres  cho- 
ses que  je  passe  sous  silence.  Car  il  est  abso- 
lument vrai  que  sa  vie  entière,  et  le  moindre 
détail  qu'elle  contient,  est  présente  à  Dieu 
dans  l'ordre  providentiel,  et  si  choisir  un 
état  de  vie  consiste  à  conformer  sa  vie  à 
cet  ordre,  il  faut  être  logique,  et  ne  pas  re- 
jeter les  conclusions,  c'est-à-dire,  il  faut  y 
conformer  sa  vie  sans  restrictions,  autre- 
ment ce  serait  briser  le  plan  providentiel. 
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Nou»  arrivons  à  une  conclusion  évidemment 
fausse,  et  cependant  elle  semble  bien  dé- 
couler logiquement  des  prémisses.  Mais 
poursuivons. 

J'ai  lu  un  «  Manuel  de  vocation  pour  les 
jeunes  filles  »,  dans  lequel  l'auteur  com- 
mence par  poser  ce  principe  fondamental  : 
Dieu  vous  a  marqué  votre  place  ici-bas,  et 
si  vous  n'occupez  pas  la  place  que  Dieu 
vous  a  marquée,  vous  serez  malheureuse 
dès  ici-bas  et  vous  exposerez  peut-être  gra- 
vement votre  salut.  Il  développe  cette 
idée  et  compare  la  place  de  chaque  homme 
sur  la  terre  à  la  route  que  doivent  suivre 
les  astres  pour  accomplir  leur  destinée.  Une 
personne  qui  n'est  pas  à  la  place  que  Dieu 
lui  a  marquée,  conclut-il,  c'est  un  astre  en 
dehors  de  sa  voie,  c'est  une  roue  qui  a  perdu 
son  engrenage,  c'est  un  membre  disloqué, 
'jtc. 

Avec  le  raisonnement  que  la  Providence 
a  marqué  à  chacun  sa  place  dans  le  monde, 
et  que,,  ne  pas  être  à  sa  place,  c'est  être 
malheureux,  parce  que  c'est  être  comme  un 
membre  disloqué,  comme  un  astre  en  de- 
hors de  sa  voie,  il  faudrait  conclure,  pour 
être  logique,  que  celui  qui  n'est  pas  mé- 
decin, avocat,  épicier,  etc.  selon  qu'il  en  a 
été  ainsi  ordonné  par  la  Providence  de  toute 
éternité,  est  malheureux  et  ne  répond  pas 
aux  desseins  de  Dieu  sur  lui.  Conclusion 
qui  est  encore  manifestement  fausse  et  qui 
cependant  découle  logiquement  des  princi- 
pes posés.  D'où  vient  donc  cette  fausseté .' 
Nous  le  dirons  dans  un  instant. 
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Dana  Tordre  de  l'intention.  Dieu  •  mar« 
que  notre  place  ici-bas,  et  ceci  eit  vrai  non 
seulement  pour  notre  état  de  vie,  mais  pour 
chacune  et  le  nombre  de  nos  actions.  Ce- 
pendant l'ordre  de  l'intention  doit  passer  à 
l'exécution,  et  ce  passage  s'opère  par  le 
moyen  du  libre  arbit-^e  de  l'iiômme  que 
Dieu  meut  infailliblement  par  sa  grâce  eflB- 
cace,  bien  que  l'homme  puisse  résister  et 
résiste  de  fait  à  la  grftce  suffisante  qui  lui 
est  offerte.  Il  s'en  suit  que,  quand  il  s'agit 
de  l'homme,  tel  acte  qu'il  posera,  demain, 
par  exemple,  sera  précisément  celui  qui  était 
de  toute  éternité  dans  l'ordre  de  l'intention 
ou  de  la  connaissance  immanente,  lequel 
ordre,remarquons-le  bien,  n'appartient  qu'à 
Dieu  seul.  Si  c'est  un  acte  de  vertu,  il  sera 
dû  à  l'efficacité  intrinsèque  de  la  grâce  effi- 
cace ;  si  c'est  un  acte  mauvais,  l'homme 
aura  résisté  à  la  grâce  suffisante  qui  lui  était 
offerte  et  il  ne  dépendra  que  de  lui  que  cet 
acte  soit  mauvais. 

Ce  qu'il  faut  remarquer  ici,  c'est  que  l'on 
ne  passe  pas  de  l'ordre  des  décrets  éternels 
à  l'ordre  de  l'exécution  ou  de  l'action  des 
causes  secondes,  sans  rencontrer  le  mystère 
profond  et  insondable  du  libre  arbitre  et  de 
la  grâ'^e  efficace,  choses  qui  n'existent  pas 
pour  '  i  astres  et  les  engrenages,  et  que 
résoudre  d'avance  la  question  de  la  place 
que  Dieu  nous  a  déterminée  de  toute  éter- 
nité dans  l'ordre  de  l'intention  est  chose 
impossible  :  car,  encore  une  fois,  cet  ordre 
relève  de  Dieu  seul  et  sa  volonté  est  le  der- 
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nier  mot  d'esplicat  on  que  l'on  puiise  don« 
ner.  (U.  q.  23.  a.  5,  ad  3um). 

Nom  Mvons  que  d'après  un  décret  eiB- 
cace  de  «a  nature  telle  personne  sera  cer- 
tainement sauvée,  et  telle  autre  qui  n'est 
pat  l'objet  d'un  semblable  décret  sera  cer- 
tainement damnée.      Ceci  est  indéniable 
dans  l'ordre  de  l'intention.    Ces  personnes 
doivent-elles  chercher  à  connaître  leur  des- 
tinée d'après  ces  décrets  éternels  ?  Évidem- 
ment non.     Elles  doivent  avoir  confiance 
en  la  Providence  et  en  la  bonté  de  Dieu, 
employer  pour  diriger  leur  vie,  les  moyens 
que  met  à  leur  disposition  la  sagesse  hu- 
maine éclairée  par  les  lumières  de  la  foi. 
Quand  elles  ont  fait  cela,  elles  doivent  être 
tranquilles  et  être  convaincues  qu'elles  font 
la  volonté  de  Dieu.   Ainsi  en  est-il,  propor- 
tion gardée,  dans  le  choix  d'un  état  de  vie. 
Ne  craignons  donc  pas  de  l'avouer,  de 
toute  éternité  il  existe  une  ordination  pro- 
videntielle des  êtres  et  de  leurs  moindres 
opérations,  et  cette  ordination  atteste  la 
puissance  et  la  sagesse  de  Dieu.    Mais  l'ap- 
pel au  sacerdoce,  considéré  de  ce  point  de 
vue,  n'est  pas  un  véritable  appel,  puisqu'il 
n'est  pas  encore  manifesté  dans  le  temps, 
et  partant  inconnaissable.    Ce  n'est  pas  de 
ce  côté,  évidemment,  qu'il  faut  se  tourner 
quand  il  s'agit  de  faire  le  choix  d'un  état  de 
vie. 

La  fausseté  des  conclusions  que  nous 
avons  signalées  il  y  a  un  instant,  vient  de 
ce  que  l'on  pose  des  principes  ou  des  pré- 
misses dans  un  ordre  et  l'on  tire  des  conclu- 
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•iona  dani  un  autre  ordre  dont  il  va  main- 
tenant être  queition.  Le  vice  de  ce  raiion- 
nement,  et  il  est  trii  grand,  ressemble  à 
l'erreur  de  ceux  qui  pour  démontrer  l'ex- 
istence de  Dieu  posent  des  prémisses  dans 
l'ordre  logique  et  tirent  une  conclusion  dans 
l'ordre  ontologique. 

B)  L'appel  dt  Dieu  a  lieu  dans  l'ordrr  da 
rtséeation. 

L'appel  de  Dieu  dans  les  décrets  éternels 
ne  peut  pas  être  connu  d'une  manif'  "-«^ 
taine  par  le  sujet  ;  pour  cela  nous  m 

exclu  de  l'objet  de  nos  considératioi  m 

le  choix  d'un  état  de  vie.  Mais  le  sk  d- 
même  sera-t-il  condamné  à  vivre  é»..  «e 
continuelle  incertitude  ?  Certainemei  >       .a. 

Si  cet  ordre  de  la  science  immane»!     ie 
Dieu  ne  peut  pas  être  connu  d'ava^    ,  ou 
par  voie  d'apriorité,  il  le  sera  au  f»»*^  et  à 
mesure  qu'il  se  déroule  dans  le  tenups  et 
qu'il  se  traduit  par  les  événements  muiti 
pies  et  variés  dont  une  vie  est  remplie.    Le 
plan  providentiel  considéré  à  ce  îî«>int  de 
vue  nous  amène  à  l'ordre  de  l'exécutwn  d«r! 
lequel  nous  devons  poser  et  r^>tidrv  Ih 
question  de  l'appel  de  Dieu.    C      t  ici,  HA 
tons-nous  de  le  dire,  que  nous     rouveru*fi«> 
cette  certitude  dont  nous  avons  besoin  p<>* 
faire  disparaître  les  doutes  parfois  angt.» 
sants  pour  l'âme  et  presque  toujours    nui- 
sibles au  recrutement  des  vocations. 

Dans  cet  ordre  la  sagesse  et  la  puissanct' 
de  Dieu  apparaissent  en  ce  qu'elles  se  ser- 
vent d'instruments,  de  causes  secondes  li- 
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brw  ,u  néceiMiref,  pour  exécuter  le  plan 
divin  et  étemel.  Tandis  que  dans  le  premier 
cas  la  sagesM  et  la  puÎMance  sont  seules 
pour  agir,  dans  le  second  elles  agissent  avec 
les  causes  secondes  qu'elles  meuvent,  cha- 
cune selon  sa  nature,  et  qui  deviennent 
exécutrices  de  l'ordre  de  l'intention. 

L'exécution  de  cet  ordre  éternel  des  cho- 
ses, qui  existe  dans  l'intellect  divin,  se  fait 
disons-nous,  par  le  moyen  des  causes  natu- 
relles et  des  causes  libres  sous  l'action  de 
la  grâce,  mais  qui  ont  leur  causalité  propre, 
et  dont  l'opération  elle-même  préexiste  de 
toute  éternité  en  Dieu,  comme  connaissance 
immanente.  Quelles  sont,  dans  la  question 
de  l'appel  au  sacerdoce,  ces  causes  exécu- 
trices dont  parle  saint  Thomas  ?  <» 

Nul  doute  que  l'opération  libre  de  l'hom- 
me entre  dans  le  plan  providentiel  et  de- 
vient la  première  cause  exécutrice  de  ce 
plan,  selon  cette  parole  de  l'Ecclésiastique 
(XV,  14)  :  «  Dieu  dès  le  commencement  a 
créé  l'homme,  et  il  l'a  laissé  dans  la  main 
de  son  propre  conseil  »,  et  cette  autre  de 

(I)  Cum  in  quolibet  providenU  duo  eontidcrari  «oor- 
Uât,  wt  Angelicui  (C.  Cent.  L.  III.  c.  94)  icilicet  c  -  ioi» 
pritiiiMlUtionem,  et  prcmeditati  ordinii  eiecutioi  ^;i  in 
rebu*  quB  Providenti*  lubduntur,  hoc  iott.  '  utrumque 
dlffert,  quod  _ia  prcmeditando  ordinem,  tanto  eit  Provi- 
dçnti»  perfeetior.  quanto  magis  ad  mioima  quKone  protcn- 
ditur.  At  nunc  de  ordinit  executione  non  e«t  eadem  ratio, 
■M  tanto  perfeetior  eit  provideatia  gubernantii,  quanto 
minus  ad  infima  deacendit,  et  per  plura  ministeria  (uam 
esplieat  açtivitatem.  Oportet  igitur  ut  per  lapientiam 
•uam  omnium  ordine*  etia m  minimorum  ipte  diiponat  : 
dupoiitionem  vero  prKconceptam  rébus  imponat,  non  ut 
P*r  *•  «olum  agens,  sed  sicut  virtus  universalis  et  altior 
p«.-  laferiores  «t  particularts  virtutas.  Sunt  iUque  eausie 
medie  Uni  nalui-ales  quam  iiberc,  divin»  Providentic 
euMatricM.  (Billot.  D»  Dm  une.  Rom»,  1912,  p.  259). 
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l'évéque  consécrateur  «u  candidat  aux 
■ainU  ordres  :  c  jusquà  présent  voua  étea 
libres  et  vous  pouves,  si  vous  le  voules,  re- 
tourner aux  affaires  du  siècle  ». 

U  est  une  autre  cause  exécutrice  de  l'ordre 
providentiel.  Considérons  quelle  est  la  na- 
ture du  sacrement  de  l'Ordre  que  va  rece- 
voir l'aspirant  au  sacerdoce.  Essentielle- 
ment et  en  premier  lieu,  le  sacrement  de 
l'Ordre  consiste  dans  le  caractère  imprimé 
qui  est  une  puissance  spirituelle,  et  le  rite 
extérieur  du  sacrement  est  primario  et  po- 
tûtimum,  non  pour  donner  la  grAce  sancti- 
fiante, mais  pour  conférer  ce  caractère  ou 
cette  puissance  qui,  dans  l'Église  du  Christ, 
est  nécessaire  au  ministre  pour  faire  les 
choses  sacrées  et  les  distribuer  aux  mem- 
bres ;  d'où  il  suit  que  le  sacerdoce  est  une 
fonction  publique  et  sociale. 

Une  autre  vérité,  c'est  que  aous  la  Loi 
nouvelle,  le  sacerdoce  n'est  pas  transmis 
par  génération  de  la  chair,  mais  par  la  con- 
sécration épiscopale  :  ...  non  par  la  loi 
d'une  succession  charnelle,  dit  saint  Paul 
(Heb.,  VII,  16).  Les  évéquea,  nous  le  sa- 
vons, sont  vraiment  les  générateurs  du 
sacerdoce  chrétien.    Or,  voici  la  question. 

Ceux  que  Dieu  a  ordonnés  de  toute  éter- 
nité à  être  revêtus  du  sacerdoce,  peuvent- 
ils  être  désignés  d'une  manière  telle  qu'il 
soit  absolument  certain  que  Dieu  les  a 
choisis  commi  prêt-es,  avant  que  le  géné- 
rateur en  soit  averti,  de  telle  sorte  que  les 
évéques  n'auraient  plus  qu'à  rechercher  les 
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sujets  qui  sont  ainsi  objets  des  décrets  éter- 
nels, pour  leur  conférer  le  sacrement  de 
rOrdre  ? 

Si  oui,  il  devient  impossible  d'expliquer 
bien  des  décrets  disciplinaires  de  l'Église, 
entre  autres  celui  qui  laisse  les  évéques 
libres  de  déterminer  le  nombre  de  ceux 
qu'ils  peuvent  et  doivent  admettre  dans 
leur  séminaire,  et  par  conséquent  ordonner 
prêtres.  Pro  modo  facultatum  et  diocesis  am- 
plUudine,  dit  le  Concile  de  Trente  (De  Sacr. 
Ordinis,  c.  XVIII). 

Si,  au  contraire,  on  admet  que  l'appel  de 
l'Évêque  est  une  cause  exécutrice  de  l'ordre 
de  la  Providence,  et  que,  par  conséquent, 
la  vocation  n'est  portée  au  sujet  que  par 
cet  appel,  on  comprend  que  l'évêque  soit 
libre  d'ordonner  qui  il  veut,  en  se  guidant 
d'après  la  sagesse  humaine  éclairée  par  les 
lumières  de  la  foi;  Dieu  dans  l'exécution  de 
son  plan  éternel  ne  voulant  appeler  que  par 
l'appel  de  l'évêque,  de  manière  que  ceux-là 
seuls  que  l'évêque  appelle  de  fait  sont  ap- 
pelés éternellement. 

Si  Dieu,  par  miracle,  faisait  connaître 
qu'il  a  choisi  tel  sujet  pour  le  sacerdoce, 
comme  il  le  faisait  pour  la  royauté  d'Israël, 
alors  qu'il  désignait  lui-même  au  prophète 
celui  qui  devait  être  sacré  roi,  je  comprends 
que  le  sujet  pourrait  réclamer  l'ordination, 
mais  nous  savons  qu'il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  le  sacerdoce  chrétien.  L'exécution  de 
la  Providence  est  soumise  à  l'action  des 
causes  secondes  que  Dieu  meut,  sans  doute, 
mais  de  manière  que  ces  dernières  soient 
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Vraiment  libres  et  aient  une  efficacité  pro- 
pre. C'est  le  cas  de  l'appel  de  l'évêque, 
cause  libre,  mais  effective  de  la  vocation, 
facteur  essentiel  de  la  manifestation  du  plan 
éternel,  comme  la  volonté  du  sujet  lui- 
même. 

Quand  il  y  a  appel  par  cette  autorité  et 
acceptation  de  la  part  du  sujet,  alors  nous 
pouvons  dire  que  le  sujet  est  vraiment  ap- 
pelé de  Dieu,  car,  nous  ne  saurions  trop  le 
répéter  ,  la  vocation  sacerdotale  doit  être 
considérée  dans  les  limites  de  l'ordre  d'ex- 
écution, et  non  dans  l'ordre  des  décrets 
éternels,  qui  n'est  connaissable  que  par  sa 
réalisation  dans  le  temps  par  les  actions  des 
causes  secondes  dont  nous  avons  parlé. 

Dans  ce  cas,  on  le  comprend  facilement, 
il  ne  saurait  être  question  pour  le  sujet,  c  de 
découvrir  un  décret  éternel  qui  aurait  gravé 
en  lui  une  empreinte  quelconque,  anté- 
rieure à  l'élection  qu'il  fait  du  sacerdoce, 
décret  auquel  il  devrait  remonter,  à  travers 
cette  empreinte,  avant  qu'il  puisse  passer 
à  l'élection  même  du  sacerdoce  ».  Non,  la 
vocation  sacerdotale  ou  l'appel  de  Dieu 
consiste  formellement  dans  l'invitation  au 
sacerdoce  adressée  au  sujet  par  les  minis- 
tres légitimes  de  l'Église  ;  Dieu  par  sa  mo- 
tion, faisait  choisir  le  sacerdoce  et  accepter 
l'ordination  par  le  sujet. 

Certes,  je  ne  contredirai  pas  celui  qui, 
considérant  les  aptitudes  et  les  goûts  d'un 
jeune  homme,  dira  de  lui  qu'il  a  la  vocation 
sacerdotale,  voulant  signifier  par  ce  mot 
que  la  Providence  semble  bien  l'orienter 
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Vers  le  sacerdoce,  et  qu'il  est  prudent  pour 
lui  de  ne  pas  refuser  de  s'y  engager,  car  les 
préparations    providentielles    existent,    qui 
oserait  le  nier  ?  Mais  je  ne  saurais  plus  com- 
prendre celui  qui  soutiendrait  que  ces  signes 
sont  suflSsants  pour  dire  que  la  volonté  éter- 
nelle de  Dieu  a  déjà  saisi  le  sujet  comme 
terme  de  l'acte  qui  de  toute  éternité  doit  se 
traduire  dans  le  temps.     C'est  toujours  la 
même  question  qui  revient.     L'acte  divin 
est  éternel  :  à  quel  moment  de  la  vie  atteint- 
il  le  sujet  pour  lui  transmettre  ce  qui,  de 
fait,    lui    est    préparé    de    tonte    éternité? 
Comme  nous  l'avons  vu,  les  signes  de  voca- 
tion ne  sont  pas  suffisants  pour  que  nous 
puissions  affirmer  que  le  sujet  est  déjà  at- 
teint définitivement  par  le  décret  éternel, 
même  quand  leur  existence  est  bien  cons- 
tatée (que  de  surprises,  en  effet,  dans  cet 
ordre  de  choses).    Il  n'y  a  donc  que  l'appel 
de  l'évêque  accepté  par  le  sujet  qui  puisse 
nous  le  faire  dire  avec  certitude.    Le  décret 
éternel  a  dans  l'ordre  de  l'exécution  ces  deux 
facteurs  essentiels.      Du  moment  que  ces 
causes  sont  posées,  l'ordre  éternel  reçoit  son 
exécution.    A  ce  moment,  la  vocation  existe 
dans  le  sujet  et  l'on  peut  dire  avec  certiltu'e 
qu'il  est  appelé  (vocatus).    Dans  ce  cas  un 
sujet  qui  est  de  bonne  foi,  qui  est  jugé  apte 
au   sacerdoce   par  son   directeur  de  cons- 
cience, qui  est  accepté  par  son  évêque,  peut 
devenir  prêtre,  s'il  le  veut,  et  être  parfaite- 
ment tranquille  au  sujet  de  sa  vocation.    Si 
l'on  suppose  qu'il   meurt  après  avoir  été 
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ainsi  appelé  et  avant  d'avoir  reçu  la  consé- 
cration sacerdotale,  il  reste  toujours  vrai 
qu'il  a  été  appelé  selon  l'ordre  des  décrets 
éternels,  seulement,  il  apparaît  alors  que 
selon  ce  même  ordre  il  ne  devait  jamais  être 
prêtre. 

C'est  dans  ce  sens  que  nous  comprenons 
ce  texte  de  saint  Jean  (XV,  16)  :  "  Ce  n'est 
pas  vous  qui  m'avez  choisi  ;  mais  c'est  moi 
qui  vous  ai  choisis  ":  c'est  moi  qui  vous  ai 
choisis  de  toute  éternité  et  qui  vous  ai  éta- 
blis dans  le  sacerdoce  en  donnant  à  votre 
volonté  le  libre  mouvement  par  lequel  vous 
avez  choisi  cet  état  <*>  ;  et  cet  autre  de  saint 
Paul  (Heb.  V,  4)  :  «Nul  ne  s'attribue  à  soi- 
même  cet  honneur,  mais  il  faut  y  être  appelé 
de  Dieu,  comme  Aaron».  Dieu  n'appelle  plus 
lui-même  sensiblement  comme  sous  l'an- 
cienne Loi  ;  c'est  par  l'autorité  constituée 
par  lui  qu'il  appelle  ceux  qu'il  veut  au  ser- 
vice des  autels,  comme  l'a  si  bien  remarqué 
le  catéchisme  du  Concile  de  Trente  :  Vocari 
autem  a  Deo  dicuntur,  qui  a  legitimia  miniatris 
Ecdesiœ  vocantur. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  est 
confirmé  par  la  décision  des  Êminentissimes 


(1)  C'est  l'homme  qui  choisit  le  sacerdoce  et  c'est  Dieu 
qui  appelle.  Ceci  se  comprend  très  bien  si  l'on  se  rappelle 
que  la  frâce  actuelle  consiste  dans  une  motion  de  Dieu  sur 
les  facultés  de  l'ame,  par  laquelle  l'homme  est  mû  selon  sa 
nature  et  dans  l'ordre  surnaturel.  Or,  comme  nous  avons 
le  principe  :  aeluê  motentii  in  moto  ett  motuë,  il  s'en  suit 

3ue  la  grftce  act»  lie  n'est  rien  autre  chose  que  l'acte  libre 
e  1  flme  en  tat  qu'il  se  rapporte  à  Dieu  principe  et  fin  de 
■  ordre  surnaturel.  (Paquet, /)e  Aeparaiione.  1897.;-.  122.) 
Cette  motiondivine  est  intime,  immédiate,  et  joui',  d'une 
efficacité  inf  'nsèque  au  point  que  le  consentement  de  la 
volonté  est  l'effet  de  cette  grâce  et  non  point  1»  caoM  de 
son  efficadté  ;  de  plus,  sou*  cette  «ction  de  la  grtca.  toit 
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Cardinaux  (1er  juUlet  1912)  :. . .  «  Rien  de 
plus  n'est  requis  de  l'ordinand,  pour  être 
appelé  canoniquement  par  l'évêque,  que 
l'intention  droite,  jointe  à  l'aptitude,  con- 
sistant dans  les  dons  de  la  nature  et  de  la 
grâce,  suffisamment  prouvée  par  la  probité 
de  la  vie  et  de  la  doctrine  et  donnant  l'espé- 
rance fondée  que  le  sujet  pourra  exercer 
parfaitement  les  fonctions  du  sacerdoce  et 
en  observer  saintement  les  obligations.» 

On  le  voit,  aucune  allusion  n'est  faite  à 
l'ordre  de  l'intention,  aux  décrets  éternels. 
La  question  de  la  vocation,  évidemment  se 
pose  et  se  résout  dans  l'ordre  de  l'exécution. 
Qu'un  jeune  homme  cesse  donc  de  se  tour- 
menter par  la  question  de  savoir  si  Dieu  l'a 
prédestiné  à  devenir  prêtre.   Il  a  dans  cette 
décision  de  Rome  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour 
décider  la  question  sans  angoisses,  en  ne 
cherchant  pas  à  connaître  ce  qui  ne  peut 
être  connu.    Qu'il  prie  bien,  qu'il  soit  sin- 
cère, qu'il  prenne  conseil  d'un  sage  direc- 
teur, et  qu'il  soit  confiant.  Dieu  ne  demande 
à  personne  l'impossible.    Il  veut  que  ceux 
qui  ont  la  bonne  volonté  aient  la  paix  et  le 
bonheur.   Qu'il  devienne  prêtre  ;  il  sera  cer- 
tainement très  agréable  à  Dieu  et  recevra 

opérante,  soit  coopérante,  l'opération  de  Vàme  est  libre  et 
vitale,  contrairement  i  l'enseignement  de  quelques-uns. 

Il  ne  faut  donc  pas  chercher  i  séparer  réellement  ce  qui 
procède  de  la  grâce  et  ce  qui  procède  du  libre  arbitre.  Non 
•ic,  ait  Angelicus  (c.  o.  l.  m.  c.  70),  idem  cffectus  causas 
■attirail  et  divinx  virtuti  attribuitur,  quasi  partim  a  Deo 

Sartim  a  naturali  agente  fiât,  sed  totus  ab  utroque  «.ecun- 
um  alium  modum.  (Cf.  Lupir—R,  Traetatu*  de  Oratia). 
Tant  11  est  vrai  que  la  grâce  actuelle  est  l'acte  de  Dieu  qui 
meut,  reçu  dans  1  homme,  et  cet  acte  est  ea  niême  temp» 
I  acte  de  1  ime  mue  par  Dieu. 


3ï 
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les  grftces  de  jhoix  que  Dieu  ne  manqeu 
jamais  de  donner  A  ceux  qui  les  méritent  et 
les  lui  demandent. 

Article  II.  —  Vocation  —  attrait 

Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  degré  la  doc- 
trine de  la  vocation-attrait  avait  cours  par- 
mi nous  ;  je  veux  donc  simplement  ex- 
poser ce  qui  doit  être  connu.  Dans  d'autres 
milieux,  les  idées  reçues,  un  peu  trop  com- 
munément peut-être,  étaient  celles-ci  : 

«  Nul  n'a  le  droit  de  viser  au  sacerdoce 
s'il  n'y  est  prédestiné  de  Dieu.  La  vocation 
est  la  marque  de  cette  prédestination  divine. 
Avant  d'embrasser  la  carrière  sacerdotale 
il  faut  écouter  la  voix  de  Dieu.  Cette  voix 
se  traduit  par  une  suite  d'attraits  sponta- 
nés, constants,  presque  irrésistibles  :  impul- 
sion intime  à  promouvoir  le  règne  de  Dieu 
sur  la  terre,  un  goût  inné  et  un  pieux  pen- 
chant pour  les  sainter  fonctions  de  l'autel, 
une  invaiiable  tendance  à  se  dévouer  au 
salut  des  âmes.  Entre  les  diverses  marques 
qri  peuvent  faire  connaître  si  l'on  est  vrai- 
ment appelé  au  sacerdoce,  l'attrait  ou  l'in- 
clination est  la  principale.  Si  un  jeune 
homme  ressent  cet  attrait,  on  le  juge  appelé 
à  devenir  prêtre  ;  sinon,  on  l'écarté  comme 
ne  possédant  pas  la  vocation,  eut-il  d'ail- 
leurs les  dispositions  nécessaires,  car  l'at- 
trait est,  pour  l'ordinaire,  le  signe  décisif, 
nécessaire.» 

Comme  on  le  sait,  M.  le  chanoine  La- 
hitton  s'érigea  en  faux  contre  cette  doctrine, 
qui  tendait  inconsciemment  à  diminuer  le 
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nombre  des  vocations  sacerdotales.  £t 
voici  la  thèse  qu'il  soutint  :  Dès  qu'un 
jeune  homme  possède  l'idonéité,  c'est-à-dire 
la  science  et  la  vertu  requises,  et  l'intention 
droite,  c'est-à-dire  qu'il  est  guidé  par  le 
désir  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des 
âmes,  il  peut  solliciter  l'honneur  du  sacer- 
doce, et  si  l'évéque  l'accepte,  il  sera  réelle- 
ment appelé  de  Dieu,  il  aura  par  là  même 
la  vocation  divine.» 

Pie  X  nomma  une  Commission  Cardina- 
lice pour  juger  la  discussion  qui  suivit  !a 
publication  du  livre  du  chanoine  Lahitton 
sur  cette  question.  Les  deux  thèses  furent 
examinées  à  fond,  et  c'est  celle  du  chanoine 
qui  fut  approuvée  et  louée  à  Rome.  De 
plus,  remarquons-le,  les  trois  propositions 
approuvées  par  le  Saint-Père  ne  sont  pas 
l'œuvre  de  la  Commission  Cardinalice  :  elle 
déclare  elle-même  formellement  qu'elle  les 
prend  dans  le  livre  soumis  à  son  examen  ; 
et  elle  les  loue  dans  le  sens  même  où  le  livre 
les  établit.  Une  nouvelle  édition  de  la  Voca- 
tion Sacerdotale  du  chanoine  Lahitton  a 
reçu  une  nouvelle  lettre  d'éloges  du  Vatican 
le  félicitant  du  service  important  rendu  à 
la  cause  de  la  pure  doctrine.  <" 

(1)  Voici  cette  lettre. 

Le  Souverain  Pontife,  Pie  X,  vous  remercie  de  l'hom- 
mage filial  que  voua  lui  avez  fait  de  la  nouvelle  édition  de 
votre  ouvrage  sur  la  Vocation  taeerdotale,  et  vous  confirme 
1  *****  •>''*ï»»'op  '«*  félicitations  qu'il  vous  avait  adressées 
lorsde  la  première  apparition  de  votre  docte  travail. 

Déjà,  I  année  dernière.  Sa  Sainteté  avait  pleinement 
approuvé  la  décision  prise,  le  20  juin  1912,  par  les  Êminen- 
tissimes  Cardinaux  spécialement  chargés  d'examiner  la 
question  doctrinalt  soulevée  par  la  puolication  de  votre 
livre. 
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Or  ia  Commission  Cardinalice,  dans  son 
jugement,  approuvé  par  le  Pape,  reconnaît 
qu'il  peut  y  avoir  des  vocations  d'attraits, 
mais  elle  nie  que  ce  soit  le  cas  ordinaire  des 
vocations  ou  que  cet  attrait  soit  nécessaire. 

La  règle  générale  qui  se  trouve  établie  dé- 
finitivement par  cette  décision  de  l'autorité 
compétente,  c'est  celle  dot  née  par  saint 
Ignace  dans  le  troisième  temps  pour  une 
bonne  élection. 

Nous  donnons  ces  trois  temps,  d'après  le 
P.  Bouvier,  afin  que  la  doctrine  soit  fixée 
bien  nettement  dans  les  esprits  de  ceux  qui 
s»)nt  directeurs  d'Ames  et  conseillers,  ainsi 
que  dans  les  esprits  de  ceux  qui  peuvent 
raisonnablement  aspïr*»r  au  sacerdoce. 

Le  premier  est  celui  où  la  volonté  de  Dieu 
nous  parait  si  évidente  qu'il  nous  est  impos- 
sible d'en  douter,  ainsi  qu'il  est  arrivé,  par 
exemple,  pour  la  vocation  de  saint  Mathieu 
et  de  saint  Paul .  . .  Nous  sommes  en  face 
d'une  grâce  fort  rare,  absolument  gratuite 


En  relevant  le  mérite  de  cette  Inag.;^traie  étude,  ia 
Commission  cardinalice  signalait  avec  éloges  les  pointa  im- 
portants du  concept  traditionnel  de  l'Éguse  mis  par  vous 
en  lumière. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  la  présente  édition,  le 
Saint-Père  vous  félicite  de  nouveau  d'avoir  rendu  un  ser- 
vice important  à  la  cause  de  la  pure  doctrine,  et,  commé- 
rage de  Son  entière  satisfaction,  vous  accorde  «le  t..  •  cœur 
a  Bénédiction  Aitostolique. 

Avec  mes  félicitations  et  mes  remerciemeu^:.  personnels, 
veuillez  recevoir.  Monsieur  le  chanoine,  l'assurance  de  mes 
sentiments  bien  dévoués  en  Notre-Seigneur. 

R.  Card.  .Mebrt  dcl  Val. 


fa 


Après  ce^  deux  approbations  et  les  éloges  qu'elles  con- 
tiennent, nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  exagéré  de  dire  que 
désormais  cet  ouvrage  de  Lahitton  est  indispensable  i  qui- 
conque s'occupe  au  recrutement  ou  de  la  formation  des 
jeunes  clercs  :  Curés,  confesseurs,  prédicateurs  de  retraite 
professeurs  et  directeurs  de  Séminaires,  parents  chrétiens. 


!■■ 


illiiii 


20- 


et  plua  ou  moins  miraculeuse  ;  il  serait  té- 
méraire de  l'espérer  et  même  de  la  demander 
à  Dieu.     Ce  sont  les  vocations  de  miracles. 

Le  deuxième  temps  est  celui  où  l'Ame 
sent  pour  telle  détermination  un  certain 
attrait  qui  se  prolonge  ou  se  renouvelle,  et 
qui,  sans  avoir  l'éclat  et  la  force  irrésistibles 
que  nous  constatons  dans  le  premier  temps, 
lui  fait  croire  cependant,  sinon  avec  une 
certitude  complète,  du  moins  avec  une  forte 
présomption,  que  telle  est  la  volonté  de 
Dieu.     Ce  sont  les  vocations  d'attrait. 

Il  y  a  un  troisième  temps  où  Dieu  n'in- 
tervient ni  par  miracles  ni  par  attrait,  où 
il  nous  laisse  nous  déterminer  nous-mêmes 
avec  nos  ressources  ordinaires,  la  grâce  et 
la  foi,  l'examen  et  la  réflexion  et  au  besoin 
les  conseils  de  l'autorité  et  de  l'expérience. . . 
L'Ame  n'éprouvant  aucune  motion  percep- 
tible soit  du  bon  soit  du  mauvais  esprit, 
peut  arrêter  elle-même  son  choix  dans  la 
tranquillité  et  la  paix  en  pleine  indépen- 
dance et  liberté.  C'est  alors,  dit  le  P.  de 
Ravignan,  que  la  raison  éclairée  par  la  foi 
devra  remplir  sa  fonction  la  plus  haute  et 
sa  mission  la  plus  auguste  sur  la  terre.  Ce 
sont  les  vocations  de  raisons  <". 


H)  Un  exemple  tris  simple  fer»  toucher  du  doigt  U 
différence  qui  existe  entre  les  résolutions  qui  ont  l'attrait 
pour  mobile  et  celle*  qui  sont  inspirées  uniquement  par  la 
réflexion. 

Voici  deux  personnes  qui  te  déterminent  à  communier 
fréquemment.  La  première  éprouve,  depuis  un  certain 
temps,  une  véritable  sollicitation  de  la  grâce:  tant6t  c'est 
comme  une  voix  qui  lui  reproche  de  ne  pas  s'asseoir  au 
banquet  divin  que  Notre-Seigneur  daigne  lui  servir;  tantôt 
c  est  une  invitation  ineffablement  suave  à  s'approcher  de 
U   Tftbie  Sainte.     En   vain   cherche-t-elle  i  écarter   cm 
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On  le  voit,  ce  trouième  tempi  eai  le  cm 
le  plus  ordinaire  dans  les  décisions  et  la  ma- 
nière de  procéder  qui  y  est  indiquée  cons- 
titue la  loi  générale.  C'est  bien  ce  qu'a 
reconnu  la  Commission  des  Cardinaux 
théologiens. . .  «  La  condition  requise  de 
l'ordinand,  et  appelée  vocation  sacerdotale 
ne  consiste  pas,  au  moins  nécessairement 
et  ordinairement,  dans  une  certaine  aspira- 
tion intime  du  sujet  ou  dans  une  invitation 
du  Saint-Esprit  à  recevoir  le  sacerdoce. 

«  Au  contraire  rien  de  plus  n'est  requis 
de  l'ordinand  pour  être  appelé  canonique- 
ment  par  l'évêque,  que  l'intention  droite, 
jointe  à  l'aptitude  consistant  dans  les  dons 
de  la  nature  et  de  la  grftce,  suffisamment 
prouvée  par  la  probité  de  la  vie  et  de  la 

pauéM  q,ui  ■'•ccordmt  mal  loit  «vae  im  bsbitudw,  loit 
•▼•c  sM  idéw  snr  !•  piété.  RUn  n'y  fait  :  la  vois  eon- 
tinna  dt  r«t«ntir,  à  propos  d«  tout  et  de  lui  faire  eatrevoir 
«laM  la  communion  le  moyen  par  lequel  Notre-Seigneur 
veut  te  communiquer  à  elle.  Finalement  elle  m  rend  i 
cet  attrait. 

L'autre  perionne  m  détermine  également  i  communier 
fréquemment,  mais  elle  n'a  rien  éprouvé  de  Mmblable.  Ce 
■ont  lea  récent*  décreU  de  Pie  X  qui  l'ont  amenée  à  réflé- 
chir lur  les  avantage*  de  la  communion  fréquente.  EUe  a 
coinpn*  enfin,  que  pour  une  âme.en  état  de  grtce.  tout  e*t 
profit  dan*  la  réception  de  rEucbari*tie,  et  elle  *'e*t  dit 
que  le*  exhortation*  pre**antc«  du  Souverain  Pontife  étaient 
pour  elle  l'expreuion  du  bon  plaiiir  de  Dieu. 

D'un  çAté  la  détermination  e*t  fondée  *ur  l'attrait,  de 
1  autre  elle  e*t  fondée  *ur  de*  rai*on*  pré*entée*  par  la  foi. 
Semblable*  *ont  le*  vocation*  d'attrait  et  les  vocation*  de 
raiaott  (Bouvinn,  p.  17). 

Avec  cette  doctrine,  les  candidat*  ne  «ont  pa*  tentés  de 
renoncer  au  *acerdoce  pour  cette  *eule  rai*on  qu'il*  ne 
con*tatent  pa*  en  eux  cet  attrait  caractéri*é  du  bon  esprit . 
Les  recruteurs  du  clergé  ne  se  croient  pas  tenu*  d'attendre 

au  on  vienne  leur  déclarer,  comme  Samuel,  qu'une  voix 
u  ciel  a  été  entendus.  .  .  Ils  *ugKèrent  i  l'enfant,  qui  a 
■M  qualités  voulues,  que  Dieu  serait  sans  doute  content 
s  il  avait  la  généro*ité  de  se  consacrer  i  son  service,  que 
les  griccs  déjà  resues  semblent  être  le  présage  de  celles  qui 
lui  sont  encore  destinées  (Bopvisb,  p.  49). 


É. 
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doctrine,  et  donnant  l'espérance  fondée 
que  le  sujet  pourra  exercer  parfaitement 
les  fonctions  du  sacerdoce  et  en  observer 
saintement  les  obligations  (». 

A  cette  doctrine  déjà  si  claire,  il  faut 
ajouter  pour  résumer  et  conclr.iv,  que  tout 
jeune  homme  qui  en  a  les  aptitudes  peut 
désirer  le  sacerdoce  ;  personne  n'est  exclu. 
S'il  le  fait  avec  une  volonté  sincère  d'en 
remplir  les  obligations  et  s'il  est  accepté 
par  l'autorité  légitime,  il  sera  certainement 
un  prêtre  agréable  à  Dieu,  et  pourra  être 
sans  inquiétude  sur  sa  vocation.  Bien  plus 
comme  cette  sublime  dignité  lui  permet  de 
mettre  en  pratique  la  vertu  de  charité  et 
d'imiter  la  vie  apostolique  dont  Jésus  nous 
a  donné  l'exemple,  ce  jeune  homme  sera 
plus  agréable  à  Dieu  en  devenant  prêtre 
qu'en  demeurant  simple  laique  (*>.  En  ré- 
mé,  «  l'étude  de  la  vocation,  pour  un  ^.une 
homme  est  purement  et  simplement,  un 
examen  d'aptitudes  intellectuelles  et  mora- 
les »  (Questions  actuelles,  t.  114,  p.  577). 

Nous  sommes  donc  parfaitement  auto- 
risés à  parler  à  un  jeune  homme  des  avan- 
tages du  sacerdoce,  à  faire  valoir  les  raisons 
qui  militent  en  faveur  de  cette  carrière,  à 

,  (1)  f  II  Mrait  absurde  de  vouloir  expliquer  ces  propoii- 
tions  dans  un  len*  différent  de  celui  de  l'auteur  et  de 
mettre  ainii  la  Commisiion  en  opposition  avec  lui.  Des 
auteur*  ont  cependant  écrit  dans  ce  sens.»  {Ami  du  Cltrai, 
1913.  p.  1060). 

(2)  C'est  la  conclusion  du  savant  Père  Vermeersch, 

Professeur  au  Collège  théologique  de  la  Compagnie  de 
c  ,"*'i*  ^"vwn.  et  qui,  au  jugement  du  Père  Lintelo. 
a.  J.f  le  vaillant  apAtre  de  la  communion  fréquente,  f  a 
magistralement  eipoâé  la  doctrine  des  Pères  et  des  théolo- 

Sens  sur  la  vocation,  dans  un  opuscule  qui  s'impose  abso- 
ment  à  l'étude  des  directeurs  de  conscience  >  :  —  f  Quid 
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y  insiater  même  avec  prudence  et  diicrétion. 
et  à  le  rassurer  complètement  sur 
les  inquiétudes  qu'il  pourrait  avoir, 
quand  même  il  n'aurait  jamais  pensé  i  <te- 
venir  prêtre.  Car  si  l'expérience  prouve 
que  plus  d'un  bon  et  saint  prêtre  a  senti  de 
bonne  heure  de  l'attrait  pour  le  sacerdoce, 
d'autres  non  moins  recommendables  ont 
commencé  leurs  études  sans  avoir  pour  cet 
état  un  goût  prononcé,  même  ils  avaient 
des  aspirations  contraires.  Plus  tard  ils 
ont  fait  une  décision  d'après  les  règles 
données  dans  le  troisième  temps,  et  par- 
tant d'après  la  réponse  de  la  Commission 
des  Cardinaux  théologiens,  et  ils  sont  deve- 
nus des  prêtres  saints,  heureux,  répandant 
partout  la  bonne  odeur  du  Christ. 

COROLLAIRES. 

Manquer  sa  vocation.  —  On  dit  souvent 
d'une  personne  qu'elle  a  manqué  sa  voca- 
tion. Cette  expression  ne  doit  pas  être 
entendue  dans  le  sens  d'une  désobéissance 
formelle  à  la  volonté  de  Dieu,  à  moins  d'une 
révélation  particulière,  ni  dans  le  sens  que 

•  •atam  de  aptecedeaU  voluntkte  bcMplacili  ?  Frustra  hic 
«  ruriui  et  vne  valido  argumento  postula verii  specialem 

•  >Uam,  seu  extraordmariam  vocationem  qua  Deui  interna 
«  locutione  sua  manifestarit  consilia. . .  Sed  eu  m  status 
(  iste  proponatur  ab  Rcclesia  ineundus  iis  qui  sponte  pétant 
<  et  admittaatur,  fas^est  cuilibet  idoneo  hune  statum  appe- 

•  t'r  '^'i"'  •'nc«''»  intentione  exequendi  ejusdem  status 
«  obligationes.     Placent  itaque  Deo  quotquot  idonei  recta 

•  intentione  ad  sacerdotium  aspirant,  idemque  a  lentima 
t  auctontate  obtineant.  Immo,  cum  sublimis  ista  dignitas 
«  simul  copiam  faeiat  ezcellentis  caritatis  et  vit»  aposto- 

•  uç«  quam  Chnstus  j>rimus  est  profesius,  per  «e  magi* 
«placent  Deo  qnam  si  laid  pernanserint.»  (D$  toe.  rtl. 
tt  mtrd,,  p.  43). 
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[•ordw  d«  décret*  éterneli  ou  le  plan  oro- 
vident  el  .  été  bmé.  «.i.  pour  .?gnS^ 

U  r«faon  humaine  aidée  des  lumièret  de  la 
foi.  lui  con.eillait  «^jernent  de  fiSi     lÎ 

(Pnma  p.  q.  XIX,  a  VI)  :  «  Ce  qui  parait 
je^u.traire  à  la  volonté  divine'dann 
certain  cadre,  y  retombe  dans  un  autre 
cadre  voulu  par  Dieu  ..     AumI.  pou"  déte" 
ZT  'f  J***'*  ^"  culpabilité  de  cïu?  q^ 
metUnt  de  côté  de.  «gne.  bien  con.  atéâ 
manque  «:.emment  »  vocaUon.  «don  une 
expreM^n  a..e.  répandue,  il  ne  faut  Z 
^  con«dérer  comme  dé«>béiMant  formeC 
ment  à  la  volonté  de  Dieu,  mai.  plutôt 
comme  manquant  à  la  charité  en^eS  Tul 
même  ou  envers  le  prochain,  car  étant  don- 
né  .on  tempérament,  .e.  goût.,  .e.  aptitu- 

de  bien  dan.  un  état  que  dan.  un  autre 

ch^rr^réuf'" -T"**/'  p*"''  --  ^ï^; 

^^  aJÎ1^\^  ''"'  '"'  P'*»"'  pourvu  qu'i 

«nrLP  '•  '*/^»t»on  «emble  être  une 
expr«wion  mom.  heureuse  que  cette  autre  • 
faire  le  choix  d'un  éUt  de  vie.  ' 

la  dîL.îïi""''  ^"^  vocation.. -Ici  surtout, 

lervLlr  '^'"'f   "'   P^*"^"^-     Cultiver 
cL  1?°""' •'  "  "'•'  P**  P'éci-ément  cher- 

atteint!  „»r?'^l!"*?'  ^*j*  certainement 
attemt.  par  le  décret  éternel,  mais  découvrir 
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e0ux  qui  fmblent  déjà  Hre  l'objet  d'une  prépa. 
ratwn  yroeidenUrUe  et  pnjvoeiuor  che«  le 
plu.  grand  nombre  ponnMe  Icm  effort»,  le» 
aspiration,  qui.  un  jour,  leur  donneront  la 
force  de  mépriser  le  monde  et  de  suivre 
Jésus  dans  la  voie  des  conseil». 

Certes  nous  ne  pijuvons  pas  elmnKer  le 
pJ»n  providentiel  et  faire  que  ce  (|ui  n'y 
est  pas  contenu  arrive  un  jour,  mais  rappe- 
lons-nous  que  lefficatité  des  causes  secon- 
Ues.  la  valeur  de  nos  auvres,  les  fruits  de 
notre  aèle,  la  force  impétratoire  de  notre 
prières,  tout  est  prévu  et  voulu  dans  Tordi- 
nation  de  la  Providence,  comme  faisant 
partie  de  cet  ensemble  de  choses  que  l'on 
appelle  la  préparation  au  sacerdoce  et  qui 
hnalement  amène  un  jeune  homme  à  se 
donner  au  Seigneur. 

Ils  sont  nombreux  dans  les  paroisses  les 
enfants  qui  donneraient  des  espérances 
fondées  de  devenir  prêtres  plus  tard  ;  mais 
la  dissipation,  l'irréflexion,  les  fautes  peut- 
être,  les  empêchent  de  prêter  l'oreille  aux 
VOIX  intérieures  et  de  suivre  l'attrait  qui 
se  ferait  sentir  s'il  en  était  autrement.  Il 
faut  que  quelqu'un  s'occupe  de  ces  enfants 
et  cette  charge  incombe  aux  parents  et 
surtout  au  curé  de  la  paroisse.  Nous  re- 
viendrons  sur  ce  sujet. 
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Chap.  II.—  La  vocation  religieuse 


PRÉLIMINAIRES 


a)   Doutes  pr  itiques 

Plusieur<  rie.i  princij^'s  que  nous  venons 
d'établir  en  pariaat  de  la  vocation- 
prédestination,  et  de  la  vocation-attrait 
s'appliquent  à  la  vocation  religieuse.  Pour 
nous  rapprocher,  autant  que  possible  de 
la  pratique  tout  en  nous  efforçant  d'exposer 
la  théorie,  rappelons  un  cas  qui  se  présente 
souvent  et  qui  nous  aidera  à  procéder  avec 
plus  de  clarté. 

Souvent  celui  qui  se  voue  à  l'œuvre  du 
recrutement  des  vocations  religieuses  est 
en  présence  de  deux  proupes  d'âmes  qui  le 
mettent  dans  l'hésitation  et  l'embarras  — 
Les  unes  lui  font  connaître  spontanément 
qu'elles  ont  des  velléités  de  se  consacrer  à 
Dieu,  un  attrait  faible  et  lointain  qui  les 
empêche  "de  se  plaire  dans  le  monde,  mais 
qui  n'est  pas  encore  assez  fort  pour  leur  faire 
prendre  une  résolution  généreuse  et  défini- 
tive et  les  conduire  dans  un  couvent,  lieu 
où  l'on  peut  prier  beaucoup  et  trouver  la 
paix  de  -'âme.  —  Les  autres,  âmes  encore 
dans  l'épanouissement  de  la  jeunesse,  n'ont 
pas  été  flétries,  ou  du  moins  ne  l'ont  pas 
été  profondément,  par  les  faiblesses  qui 
accompagnent  quelquefois  l'entrée  dans 
la   vie.     Ne  sentant  pas  des  attraits  bien 
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accentués  pour  le  monde,  elles  semblent 
plutôt  faites  pour  cultiver  les  sentiments 
les  plus  nobles,  pour  pratiquer  les  vertus 
conseillées  dans  l'Evangile  ;  même  leur 
tempérament  physique  semble  les  disposer 
et  les  orienter  vers  la  vie  religieuse.  Cepen- 
dant le  directeur  et  confesseur  n'a  encore 
reçu  de  leur  part  aucune  confidence  pour 
lui  faire  croire  que  la  grâce  a  commencé  à 
les  préparer  pour  une  décision  assez  pro- 
chaine. 

Que  va  faire  le  prêtre  obligé  de  diriger 
ces  âmes  ?  Cette  question  qu'il  se  pose  lui- 
même,  le  jette  et  le  tient  dans  une  inquiétu- 
de persistante  qu'il  ne  réussit  pas  à  faire 
cesser.  —  Cette    âme    qui   est    sollicitée    à 
laisser  le  monde,  est-elle  vraiment  appelée 
par  Dieu  à  la  pratique  des  conseils  évangé- 
liques?  ses  dispositions  sont-elles  suffisan- 
tes  pour  lui  permettre  d'aller,  en  toute  con- 
fiance, frapper  à  la  porte  d'un  couvent? 
que  dois-je  lui  conseiller.»  elle  attend   de 
moi,  elle  me  demande   la  lumière.  —  Cette 
autre   a    toutes    les    aptitudes    nécessaires 
pour  entrer  en  religion,  mais  elle  n'y  pense 
pas. . .  Cependant,  il  me  semble  que  si  elle 
connaissait  les  avantages  de  cet  état,  elle 
consentirait  facilement  à  laisser  le  monde, 
et  je  suis  bien  porté  à  croire  qu'elle  serait 
heureuse  en  religion  ;  puis-je  lui  conseiller 
d  entrer?  Telles  sont  parfois  les   anxiétés 
d  un  directeur  d'âmes. 

Or,  il  arrive  que  cette  personne  qui  a  déjà 
manifesté  des  signes  de  vocations,  continue 
a  hésiter,  et  son  directeur  de  même.     Si, 
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dans  la  suite,  des  signes  particuliers  et  évi- 
d<'nts  n'apparaissent  pas,  elle  ne  se  croit 
pas  capable  d'entrer  en  religion,  et,  défini- 
tivement, elle  fixe  son  sort  dans  le  monde. — 
L'autre  n'a  jamais  parlé  de  vie  religieuse  ; 
et,  le  confesseur  n'osant  pas  la  lui  proposer, 
après  avoir  présenté  des  espérances  fondées 
à  celui  qui  la  connaissait,  elle  finit  aussi 
par  rester  dans  le  monde.  Une  te!le  ma- 
nière d'agir  fait  évidemment  perdre  des 
vocations  religieuses. 

Pour  bien  faire  comprendre  quelle  direc- 
tion un  confesseur  peut  et  doit  donner  dans 
de  semblables  circonstances,  disons  d'abord 
en  quoi  consiste  la  vocation  religieuse. 

b)   Vraie  notion  de  la  vocation  religieuse 

Que  signifie  pour  une  jeune  fille  ou  un 
jeune  homme,  vivant  dans  le  monde,  cette 
question  :  quelle  est  ma  vocation  ?  à  quel 
état  de  vie  Dieu  m' appelle- t-il  ? 

D'abord,  chercher  sa  vocation,  ce  n'est 
pas  ver  de  savoir  s'il  y  a  un  décret  de 

Dii  prédestine  à  tel  état.     Ce  décret 

exisi»  -us  l'avons  vu,  mais  il  appartient 
à  l'ordre  de  l'intention  que  nous  ne  pouvons 
pas  scruter.  Il  faut  absolument  cesser  de 
regarder  de  ce  côté.  Combien  d'âmes  se 
sont  tourmentées  par  cette  question  de 
destinée  ou  de  prédestination,  et  qui  après 
bien  des  hésitations,  sont  restées  dans  l'état 
de  vie  commune  parcequ'elles  ont  eu  peur 
d'êt!  ^.al heureuses.  Elles  ont  été  influen- 
cées oar  la  lecture  de  «  Manuels  »  qui  se 
plaii  r  it  à  comparer  la  vio  de  l'homme  à  la 
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course  des  astres  et  au  mouvement  des 
engrenages  ;  choses  déplorables,  nous  l'a- 
vons vu. 

Non,  comprenons-le  bien,  et  surtout  fai- 
sons-le bien  con-  irendre  aux  intéressés,  la 
question  de  la  vocation  se  pose  et  se  résout 
dans  1  ordre  de  l'exécution,  dans  l'état  où 
nous  sommes  et  de  la  manière  suivante. 

A  l'entrée  de  la  vie.  l'homme  doit  faire 
un  choix  en  vue  de  son  éternité      II  a  de- 
vant lui  l'état  de  vie  commune,  constitué 
par  les  préceptes  et  qui  est  un  moyen  d'»«- 
quérir  la  charité  essentielle,  sans  laquelle 
on  ne  peut  pas  se  sauver.     Mais  il  a  aussi, 
comme  objet  de  son  choix,  l'état  de  perfec- 
tion,  constitué  par  les   conseils  évangéli- 
ques,  »)  qui  exclut  ce  qui  pourrait  s'oppo- 
ser à  ce  que  l'Ame  se  livre  complètement  à 
Dieu,  qui  est  un  moyen  plus  sûr  et  plus  faci- 
le pour  acquérir  et  augmenter  la  charité 
essentielle  et  même  arriver  à  la  posséder  à 
un  degré  marqué  de  perfection. 

Ce  dernier  état  ne  se  distingue  de  celui 
de  la  vie  chrétienne  ordinaire  que  par  les 
moyens  de  renoncement  qu'il  pratique  ;  sa 
hn  est  la  même  :  seulement  l'âme  y  trouve 
une  plus  grande  assurance  de  son  salut,  et 
cet  état  est  proposé  par  Notre-Seigneur  à 
tous  ceux  qui  ie  veulent  embrasser. 

titué^PM'w't.^ï^u'l''"'  V  '.*•'•'  If  Perfection  e.t  con.. 
t  riUm^^f  j.      1  *'"•  1*  perfection  elle-même  réside  etsen- 
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Que  faut-il,  en  efiPet,  pour  entrer  dans 
l'état  de  perfection  ?  Le  vouloir  et  n'être 
pas  retenu  par  un  empêchement  canonique. 

Le  vouloir,  c'est-à-dire,  vouloir  aimer 
Dieu  d'une  manière  de  plus  en  plus  p.-  rfaite 
en  éloignant  les  obstacles  qui  s'opposent 
au  progrès  dans  l'amour.  Dieu  n'a  impo3é 
de  limites  à  personne  dans  la  voie  de  la  per- 
fection. Au  contraire,  c'est  pour  tous  qu'il 
a  dit  :  «  Soyez  parfaits  comme  votre  Père 
céleste  est  parfait  »  (Mat.  V,  48).  C  est 
un  pèche  que  d'empêcher,  sans  raisons, 
quelqu'un  de  marcher  dans  la  voie  de  la 
perfection. 

Dieu  n'a  défendu  à  personne  de  se  dévouer 
au  bien  de  ses  frères,  par  la  prière  continuel- 
le, dans  les  missions  ou  dans  l'enseignement, 
car  à  tous  il  a  dit  :  «  Aimez-vous  les  uns 
les  autres  comme  je  vous  ai  aimés  moi- 
même  (Joan.  XV,  12),  partant,  jusqu'à 
tout  sacrifier  pour  vus  frères  comme  moi- 
même  j'ai  tout  sacriûé.  » 

Le  choix  d'un  état  de  vie  est  donc  une 
question  de  volonté,  d'amour  de  Dieu, 
d'esprit  de  détachement  et  de  sacrifice. 
Encore  une  fois,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir 
s'il  y  a  dans  la  pensée  de  Dieu  un  décret 
qui  prédestine  à  tel  état  ;  ce  décret  existe 
mais  il  est  impossible  de  le  connaitre,  et 
partant,  de  ce  point  de  vue,  il  ne  peut  être 
question  de  manquer  votre  vocation. 

Quoi,  Dieu  récompense  un  verre  d'eau 
froide  donné  en  son  nom,  et  vous  pour  vous 
assurer  son  amour,  pour  vous  fortifier  dans 
son  service,  pour  lui  gagner  des  âmes  en 
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faisant  connaître  son  nom,  vous  êtes  disposé 
à  sacrifier  des  plaisirs  légitimes,  à  renoncer 
a  des  jouissances  permises,  à  vous  séparer 
de  vos  parents,  et  vous  croyez  que  vous 
pourrez  ne  pas  être  très  agréable  à  Dieu, 
vous  craignez  que  Dieu  vous  prive  de  grâ- 
ces ?  Gardez-vous   en   bien,   ce  serait   une 
erreur  fatale  et  le  renversement  de  toute 
la  doctrine  évangélique  dont  cette  paroi» 
du  Sauveur  est  le  résumé  :  «  Celui  qui,  à 
cause  de  mon  nom,  aura  laissé  sa  maison, 
ses  frères,  ses  sœurs  et  ses  champs,  recevra 
le  centuple  et   possédera  la   vie  éternelle 
(Mat,,  19-29). 

Mais  tout  cela  deviendra  plus  clair  encore 
après  que  nous  aurons  fait  la  démonstraUon 
de  cette  vérité  incontestable  sur  laquelle 
repose  entièrement  la  véritable  notion  de 
la  vocation  religieuse  :  Te  s  les  hommes 
sont  invités  à  suivre  Jésus  dans  la  pratique 
des  conseils  évangéliques. 

Article  II.  —  Les  Conseils  Évangéliques 

Nous  allons  rappeler  ici  une  doctrine  qui, 
sans  doute,  n'est  pas  inconnue  à  un  grand 
nombre  puisqu'elle  est,  selon  le  P.  Ver- 
meersch,  la  doctrine  traditionnelle  puisée 
dans  l'Evangile,  les  Pères  de  l'Eglise  et  les 
prmcipaux  théologiens  catholiques.  Ce- 
pendant, il  faut  bien  avouer  qu'elle  n'est 
pas  répandue  autant  qu'elle  devrait  l'être. 

Voici  la  question.  Est-il  vrai  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  d'avoir  des  signes  particuliers 
de  vocation  pour  entrer  en  religion,  et  que 
quiconque    n'ayant    aucun    empêchement. 
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soit  de  droit  naturel,  soit  de  droit  ecclésias- 
tique, peut,  s'il  le  veut  sincèrement,  entrer 
en  religion,  certain  que  l'état  religieux, 
choisi  librement,  sera  présciément  l'état 
dans  lequel  Dieu  le  veut,  et  que,  par  consé- 
quent, il  pe  *t  cesser  de  se  demander  avec 
inquiétude,  même  parfois  avec  angoisse  : 
Dieu  me  veut-il  dans  cet  état  ?  Oh,  si  je 
savais,  si  j'étais  certain ...  !  En  d'autres 
termes,  est-il  vrai  que  dans  bien  des  cir- 
constances l'homme  est  libre  de  choisir  son 
état  de  vie  ?  Ou  bien  encore  pouvons-nous 
dire  que  Notre-Seigneur  invite  tous  les 
chrétiens  à  le  suivre  dans  la  pratique  des 
conseils  évangéliques,  et  que  cette  invita- 
tion «  assure,  à  tous  ceux  qui  ont  le  courage 
de  s'y  rendre,  les  grâces  nécessaires  et  même 
surabondantes  pour  y  faire  plus  facilement 
et  plus  sûrement  leur  salut  ?  » 

Nous  pensons  qu'il  faut  répondre  affir- 
mativement à  cette  question  et  nous  don- 
nons quelques-unes  des  raisons  qui  peuvent 
être  invoquées  en  faveur  de  cette  réponse.  <•' 


(1)  Nous  contidéroni  comme  certain!  les  pointa  sui- 
tmU  : 

a)  L'institution  de  l'état  religieux  par  Jéiui-Chriit  lui- 
même  dans  les  passages  où  il  donne  les  conseils  évangé- 
liques. <  Hkc  est  sententia  omnium  catholicorum  recte 
sententium  t,  dit  Suares  (De  rêliç.,  t.  3,  tr.  7, 1.  3,  c.  2,  n.  3) . 

b)  Notre-Seigneur  exhorte  à  ta  pratique  des  conseils 
érangéliquM  en  s'y  obligeant  par  v«u.     En  effet.quelqu'un 

Rottrrait  dire  que,  par  ces  textes,  Notre-Seigneur  invite  tous 
il  hommes  à  la  perfection,  chacun  selon  son  état,  mais  non 
à  la  perfection  dans  l'état  religieux  :  car  les  vaux  d'obéis- 
sance, de  pauvreté  et  de  chasteté  sont  de  l'essence  de  la 
vie  religieuse  :  et  dans  les  textes  cités,  Notre-Seigneur  ne 
conseille  i  personne  de  s'engager  i  prati<]iuer  la  perfection 
en  s'y  obligeant  par  vœu.  Cette  objection  ne  vaut  pas. 
Écoutons  saint  Bemardien  de  Sienne  nous  exposant  la 
vraie  doctrine  :  f  Tu  qui  vere  et  pure  notitiam  veritatis 
qusBris,  lidditer  disce  quod  ubi  Christus  consulit  et  com- 
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a)  f  Écriture  Saintt 

a)  Parlant  de  l'obéissance,  Notre-Sei- 
gneur  dit  (Mat.  XVI,  24)  :  «  Si  quelqu'un 
veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce  à  soi- 
même,  et  qu'il  se  charge  de  sa  croix  et  qu'il 
me  suive.  »  Or,  qui  ne  le  voit  ?  les  mots 
«  si  quelqu'un  »  sont  tout  à  fait  généraux 
et  n'excluent  personne.  Ces  paroles  s'adres 
sent  à  l'univers  entier,  elles  sont  dites  pour 
tous,  dit  saint  Jean-Chrysostôme  :  «  si 
quelqu'un. .  femme,  homme,  prince,  sujet, 
toua  sont  invités  à  entrer  dans  cette  voie.     » 

b)  Parlant  de  la  pauvreté,  le  Sauveur 
dit  (Mat.  XIX,  29)  :  «  Et  quiconque  aura 
quitté  pour  mon  nom  sa  maison,  ou  ses 
frères,  ou  ses  sœurs,  ou  son  père,  ou  sa  mère, 
ou  sa  femme,  ou  ses  enfants,  ou  ses  terres,' 
en  recevra  le  centuple,  et  aura  pour  héritage 
la  vie  éternelle  ».  Ici  encore  le  terme  «  qui- 
conque »  est  universel  et  n'exclut  personne. 

c)  Enfin  la  chasteté,  n'est  pas  recom- 
mandée en  termes  moins  généraux  (I  Cor. 
VII,  17)  :  «  Car  je  voudrais  que  vous  fussiez 
tous  comme  moi  ;  mais  chacun  à  son  don 

perfectionu  •morem  semper  inte  g  t  et  Mtif  innuit  ill« 
•Mumenda  esse  sub  voto."^  N.m.  liât.  XIX  d.n.  cons" 
^»^J'  P«upe't«te  .it  :  .  Si  vi,  perfectu.  «.l  y  Je.  Ji 
vende  omma  qu»  habes  ....  Non  enim  perferte  rdiôuit 
omni.  qui  iibi  retinuit.  litentiam  rearouirenTilîa  •  S 

n'um  5r;".Jî''î'*-  ."«■»!»  •»  Mat.  ]?ix.  tribu 'n;  X 

niL^.**'  «Mtitate,  ait  :  .  Sunt  eunuchi  qui  .e  castraveroBt 
«  .S.rflJff  »""î  "«•«•'"«"••...Sed.manifeîte  patet  quodîoa 

^»  .  .^o"'"*  u  ^^'  ^"°»  consilium  de  perfecta  obedientiî! 
Ouii  H.?KW.T"'*  Tf""?  P»"*  "'*•  •»>M?et  lemetipeum  1... 
renuntiaverit.  perfecle  libertatem  «uam  non  abnem^r 

«^.  1""?"  ^"^''^^  •Jl*»".''"  t-hritlum  qui  banc  «equdML 
•tu  lubjectionem.  ac  diKiipalatum  voto  non  «.t  proleMUs  i 
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particulier,  selon  qu'il  le  reçoit  de  Dieu, 
l'un  d'une  manière,  l'autre  d'une  autre.  . . 
Que  chacun  se  conduise  selon  le  don  parti- 
culier qu'il  a  reçu  du  Seigneur  et  selon  l'état 
dans  lequel  Dieu  l'a  appelé  ». 

Nous  croyons  utile  de  reproduire  ici,  en 
grande  partie  le  commentaire  de  Corneille 
Lapierre  sur  ce  texte  :  «  Je  voudrais,  dit 
saint  Paul,  que  tous  fussent  comme 
moi,  c'est-à-dire  vivant  dans  le  célibat  ; 
mais  chacun  a  reçu  de  Dieu  le  don  qui  lui 
est  propre  c'est-à-dire  le  don  de  la 
chasteté  conjugale,  ou  bien  celui  de 
la  virginité,  ou  encore  celui  de  la  chas- 
teté des  veuves.  Ce  mot  «  don  de 
Dieu  »  peut  signifier  deux  choses  :  pre- 
mièrement, l'état  lui-même,  c'est-à-dire  le 
mariage,  le  ctlibat,  et  l'état  religieux.  Ces 
états  sont  un  don  de  Dieu,  en  ce  sens  que 
Dieu  les  a  tous  établis  par  lui-même,  ou 
par  l'Eglise,  et  qu'il  offre  et  donne  ces  états 
à  ceux  qui  veulent  les  embrasser.  Et  ainsi, 
ce  don  propre  à  chacun  des  fidèles  lui  vient, 
en  partie,  de  Dieu  qui  a  établi  l'état,  et  en 
pari'',  de  la  volonté  de  l'homme  qui  l'a 
choisi. 

«  Il  est  bien  vrai  que  Dieu  inspire  quel- 
quefois à  telle  personne  en  particulier  le 
désir  du  célibat,  et  à  une  autre,  la  résolution 
de  se  marier,  comme  il  arrive  dans  le  cas 
où  une  reine  peut,  en  embrassant  le  mariage, 
avoir  des  enfants  vertueux,  qui  rendront 
de  grands  services  à  l'Eglise  et  à  l'Etat. 
Mais  Dieu  ne  fait  pas  toujours  ainsi  ;  sou- 
vent il  laùte  tout  à  fait  à  la  liberté  d'un  grand 
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nombre  le  choix  du  mariage  ou  du  eélibat. 
Si  tel  homme  en  particulier  est  dins  tel  état 
(le  mariage  par  exemple),  à  proprement 
parler,  cela  vient  souvent  du  choix  libre 
qu'il  en  a  fait.  On  peut  dire  cependant 
que  le  don  qui  lui  est  propre  (l'état  qu'il  a 
embrassé),  vient  de  Dieu,  mais  seulement 
en  ce  sens  que  Dieu,  qui  gouverne  tout  par 
sa  providence  générale,  dirige  chaque  hom- 
me par  l'intermédiaire  des  parents,  des 
compagnies,  des  confesseurs,  des  maitred 
et  d'autres  occasions,  qui  font  que  l'un  em- 
brasse le  mariage  et  I  autre  un  autre  état, 
mais  cela  librement  ;  car  toute  cette  direc- 
tion laisse  l'homme  libre. 

«  Remarquez    donc   que   l'Apôtre   aurait 
pu  enseigner  que  chacun  a  l'état  de  vie  qu'il 
a  bien  voulu  embrasser  ;  il   a  mieux  aimé 
dire  que  chacun  tient  de  Dieu  le  don  qui  lui 
est  propre  ;  car  il  veut  consoler  les  époux. 
Il  craint  que  quelqu'un  d'entre  eux  ne  se 
tourmente  et  ne  se  dise  :  L'Apôtre  voudrait 
que  nous  fussions  tous  dans  le  célibat  comme 
lui  ;  et,  moi  malheureux  que  je  suis,  je  me 
suis  marié  ;  et  c'est  bien  par  ma  faute  que 
je  me  suis  privé  du  grand  bien  du  célibat, 
et  que  je  me  suis  jeté  dans  les  peines  du 
mariage.     C'est  ,en  effet,  le  propre  des  âmes 
faibles  et  affligées  de  se  décourager,  quand 
elles  rencontrent  des  peines  dans  leur  état. 
En  pensant  qu'elles  auraient  pu  se  les  épar- 
gner,   elles    se    tourmentent    inutilement. 
Pour  chasser  ces  regrets  inutiles,  saint  Paul 
leur  dit  que  leur  état  est  un  don  de  Dieu, 
dans  le  sens  que  nous  venons  d'expliquer, 


il 
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afin  que  chacun  vive  en  paix  dans  sa  condi- 
tion,  la  regardant  comme  un  bienfait  du 
Dieu  qui  l'a  établie,  et  cherchant  i  s'y  sanc- 
tifier avec  joie  et  actions  de  grâces. 

<  En  second  lieu,  on  peut  entendre  par 
ces  mots,  —  c  don  de  Dieu  »  —  que  saint 
Paul  applique  aux  états  de  vie  chrétienne, 
la  grAce  propre  à  chacun  de  ces  états. 
Pour  vivre  dans  la  fidélité  conjugale,  les 
époux  ont  besoin  d'une  grAce  ;  une  autre 
grAce  est  nécessaire  aux  vierges  pour  pra- 
tiquer la  virginité  ;  et  cette  grAce  propre 
à  chaque  état  vient  formellement  de  Dieu  ; 
parce  que,  supposé  que  vous  ayez  choisi  un 
état  déterminé,  le  célibat  par  exemple.  Dieu 
n'ayant  pas  voulu  preêcrire  à  chaque  homme 
l'itat  qu'il  doit  embrcuser,  et  lui  laieearU  libre 
choix  à  cet  égard,  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tre» diterminations  à  prendre,  il  est  de  la 
sagesse  de  la  Providence,  dès  que  l'homme 
a  fait  son  choix,  de  ne  pas  l'abandonner  et 
de  lui  donner  la  gr&ce  nécessaire  pour  vivre 
chrétiennement  dans  l'état  qu'il  s'est  choisi. 
Dieu  et  la  nature,  en  effet,  ne  nous  font  pas 
défaut  dans  les  choses  nécessaires,  surtout 
puisque  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés  (Tim.  2,  4),  selon  la  parole 
de  l'ApAtre,  et  cela  dans  quelque  état  qu'ils 
soient  ;  conséquemment,  Dieu  leur  fournit 
à  tous  les  moyens  nécessaires  au  salut,  et, 
s'ils  veulent  user  de  ces  secours,  ils  peuvent 
vivre  saintement  et  se  sauver. . . 

<  Entendus  dans  ce  sens,  les  paroles  de 
l'Apôtre,  —  Chacun  a  de  Dieu  le  don  qui 
lui  est  propre  —  signifient  :  pourvu  que,) 
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par  suite  de  circonsUnces  accidentelles, 
vous  ne  soyea  pas  obligé  d'embrasser  un 
état  déterminé),  choiêitaez-vouê  l'état  que 
voua  voudrez,  et  Dieu  voua  donnera  la  grâce 
j/ropre  et  convenable  à  cet  état,  afin  que  voua 
y  viviez  aaintement.  C'est  là  le  sentiment 
de  saint  Ambroise,  et  c'est  là  aussi  ce  que 
l'Apôtre  a  directement  en  vue,  comme  il 
est  évident  par  ces  paroles  :  «  Mais  je 
voudrais  que  tous  fussent  comme  moi.  » 
C'est  comme  s'il  disait  :  J'ai  accordé  aux 
époux  le  mariage,  je  ne  l'f  pas  commandé, 
je  voudrais  même  que  tous  pratiquassent 
la  chasteté  parfaite  ;  mais  chacun  a  de  Dieu 
le  don  qui  lui  est  propre,  qu'il  en  profite  ; 
c'est-à-dire  que  celui  qui  a  la  grftce  de  la 
chasteté  des  vierges  ou  des  veuves  la  reçoi- 
ve comme  un  don  de  Dieu  ;  que  l'époux 
(|ui  a  reçu  la  chasteté  conjugale,  et  qui  se 
conduit  dans  le  mariage  conformément  à 
la  loi  divine,  reçoive  cette  grâce  comme  un 
don  du  ciel  ;  que  ce  don  serve  à  le  consoler 
et  à  le  faire  vivre  en  paix. 

«  D'où  il  suit  :  1°  que  Dieu  donne  aux 
religieux,  même  aux  religieux  apostats, 
le  don  et  la  grftce  suffisante  pour  vivre  dans 
la  chasteté,  s'ils  le  veulent,  c'est-à-dire  s'ils 
prient,  s'ils  pratiquent  le  jeûne,  s'ils  s'adon- 
nent à  de  pieuses  lectures,  au  travail  et  à 
de  continuelles  occupations .  . . 

«  Il  s'en  suit  :  2"  que  si  quelqu'un  chan- 
ge l'état  dans  lequel  il  vit  contre  un  état 
meilleur.  Dieu  lui  donne  un  don  plus  excel- 
lent, et  la  grâce  plus  grande  qui  convient 
à  ce  nouvel  état. . . 
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c  II  fftut  bien  remarquer  qu'il  y  a  a  di- 
verses sortes  de  dons  de  Dieu.  Les  uns 
viennent  entièrement  de  lui  :  tels  «ont, 
dans  l'ordre  de  la  nature,  le  jugement.  la 
mémoire,  un  bon  caractère  :  et,  dans  l'ordre 
de  la  grâce,  toutes  les  vertus  infuses  dans 
l'Ame  par  Dieu,  comme  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité,  telles  qu'elles  sont  données 
par  le  baptême  à  un  enfant  qui  vient  de 
nattre. 

«  Il  y  a  d'autres  dons  de  Dieu,  qui  vien- 
nent de  lui.  à  la  vérité,  mais  qui  ont  besoin 
pour  leur  effet  de  notre  coopération  :  c'est 
ainsi  que  les  bonnes  inspirations  sont  des 
dons  de  Dieu  ;  c'est  ainsi  que  les  bonnes 
œuvres  et  les  actes  de  toute  vertu  sont  des 
dons  de  Dieu,  parce  que  Dieu  donne  pour 
les  faire  une  grâce  prévenante  et  une  grâce 
coopérante,  mais  de  telle  sorte  pourtant 
que  Dieu  veut  que  l'homme  produise  ces 
actes  librement,  et  qu'il  soit  en  son  pouvoir 
de  les  faires  ou  de  ne  les  pas  faire.  Le  don 
de  la  chasteté  est  dans  cette  seconde  catégorie, 
et  c'est  en  ce  sens  que  l'Apôtre,  l'appelle 
un  don  de  Dieu. 

«  Dans  ceux  qui  ont  l'habitude  de  garder 
la  chasteté  parfaite,  le  don  de  chasteté  n'est 
autre  chose  que  cette  habitude  même.  Et 
dans  ceux  qui  n'ont  pas  cette  habitude, 
ce  don  est  un  secours  suffisant  de  grâce  tant 
intérieure  qu'extérieure,  préparée  par  Dieu 
pour  chaque  homme  ;  de  telle  sorte  que 
chaque  homme  peut  être  chaste,  s'il  veut 
user  de  ce  secours.  De  ce  que  Jésus-Christ 
a  donné   à  tous  le  conseil  du  célibat,  U  résulte 
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qu'il  a  préparé,  et  est  prH  à  donner  à  chacun 
la  grâce  nécestaire  pour  le  pratiquer  ;  car 
on  ne  conseille  pas  à  l'homme  ce  qui  lui  est 
impossible,  et  le  célibat  est  impossible  à 
I  homme   dans   la   grâce.     S'il   est   prêt   à 
donner  à  tout  homme  la  grâce  de  la  chasteté 
virginale,  à  plus  forte  raison  l 'est-il  à  donner 
la  grâce  de  la  chasteté  conjugale.     Tout 
homme  a  donc  le  don  propre,  c'est-à-dire 
la  grâce  propre  à  son  état,  «  in  actu  primo  », 
en  ce  sens  qu'il  peut  l'obtenir,  et  que  Dieu 
la  lui  a  préparée  ;  et  il  aura  cette  grâce 
«  in  actu  secundo  »,  c'est-à-dire,  qu'il  sera 
vraiment  préventi  et  assisté  de  cette  grâce 
dans  ses  actes,  s'il  veut  prier  sérieusement 
et  constamment  Dieu  de  lui  donner  le  se- 
cours préparé,  et  s'il   veut  Réuéreiisement 
coopérer  à  la  grâce  que  Dieu  lui  fournira.» 

(1)  Pour  avoir  toute  la  doctrine  du  savant  Corneille 
Upierre  lur  cette  question,  il  faut  encore  ÙJe  .on  corn! 
mentaire  «ur  le  texte  de  saint  Mathieu  (xix,  12)  • 

Sunt  eunuchi  qui  seipsos  castraverunt  propler  regnuni 
te^teT^rn^IU  P"'"'  ''"''!"•  '•fi,'"-  <^>°'ment«St  ce 
potest  capere.  capiat.  hortantis  et  animanti»  ad  ccelibatum. 
S  ■■»  *'î-k""r"*  •'  t  h.rvsostomu»,  hc  proinde  significat 
Il  iSiLV.T."'"  consul.,  ideo  eunidem  ««se  In  nostro  arbitrio 
îhfî'?      *•  "F»»'»"»  ï>e'  'nvocare,  illique  «trenue  coope- 

quasi  diceret  :  Qui  vuit  sibi  vim  inferre,  qui  vult  libidini 
S^Jn^^^'j'*'"'!?'*'  ««•".vu'l  «d  «rduum  continenti»  culmen 
Om„?.°i-''i!'*i"'î"^u*'"  «°'P'e'-t«tur.  capiat  et  capes.at 
?.ZIV  "'a  "'''?'  '"i''«°*  Po'e»t»tem  non  proximam.  sed 
remotam  ad  continendum. 

i..,^''"  i'  ^  t  '*  î*'**'  "  '■  ^""  ""'""  capiunt  verbum 
istud.  sed  quibus  datum  est.  Corneille  Lapierre  nous  ex- 
plique ce  verset.  Licet  non  omnei  fidelej  habeant  donuœ 
çontinenti».  quo  artu  contineant,  «icut  non  unines  justi 
liiibent  donuni  peraeverantiae,  qu»  a.tu  in  justitia  persé- 
vèrent ;  tamen  sicut  omnes  justi  habent  donum  per.eve- 
If„°i'f  •.*•"**  '"  ^S'.S'"'.'"  P«>-»«verare  possint.  si  velint  : 
SIC  panteromnei  fidâes  habent  donuni  continenti»  in  actû 
pnmo.  quo  possint  contincre,  si  velint  ;  si  vidclicet  vire* 
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b)  Les  Pèrea  de  l'Églùe 

Lisons  maintenant  ce  qu'ont  écrit  les 
Pères  de  l'Eglise  sur  cette  question.  Je  les 
cite  surtout  d'après  Damanet. 

«  Que  celui  qui.  veut  comprendre  la  pa- 
role du  Seigneur  sur  la  chasteté,  dit  Origène, 
en  demaade  l'intelligence  avec  foi  en  celui 
qui  l'a  prononcée,  et  alors  il  verra  l'effet 
de  la  promesse  :  Qui  demande  reçoit  » 

«  Cette  grâce  a  été  donnée  à  ceux  qui 
l'ont  demandée,  qui  l'ont  voulue,  qui  ont 
travaillé  pour  l'acquérir,  dit  saint  Jérôme  ; 
car  on  donnera  à  celui  qui  demande,  celui 
qui  cherchera  trouvera,  on  ouvrira  à  celui 
qui  frappe.  » 

«  Vous  entendrez  ces  mots  :  quibus  da- 
tum  est,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  ; 
joignez-y  :  cette  grâce  est  accordée  à  ceux 
qui  la  veulent  et  donnent  leur  consente- 
ment. »  Le  saint  docteur  fait  voir  que  c'est 
un  don  de  Dieu,  mais  un  dan  que  Dieu  ne 
refuse  pas  à  ceux  qui  le  demandent,  ou, 
comme  il  le  dit  bientôt  après,  qui  s'en  ren- 
flent dignes,  qui  se  le  donnent  à  «Mix-mèmes. 

et  jfratiam  ad  ronlinendum  assiduo  a  Deo  efflagiienl,  ac 
yci  gratiœ  ad  custudism  oculorum,  fugam  odii.  macera- 

Origenes  Theophylactus.  Euthvmius.  et  Hieronimus  hic 
S.  AuBustinus  On  Ps.  137).  S.  Ambrosius  (Lib.  3.  de  vid.) 
Tertullianus  (L.b.  de  Monog.).  et  alii.  et  patet  ex  hoc  loco 

L.k"*  5".""  .'•"'•  "V^  "=  ^""'"*  (1  Cor.  VII)  cuilibet 
fideh  auadet  et  consuht  continentiam  :  nihil  autem  sui- 
detur  et  consulitur,  mai  quod  in  hominis  e«t  arbitrio  et 
potestate  cum  Dei  gratia.  quam  scilicet  Deus  cuilibet 
postulanti  prœparat  et  offert.  Secu,  est  de  dono  prophe- 
tue.  Iinguarum,  curationum,  miraculorum  :  hoc  enim  Deui 
non  omnibus  prieparat  et  offert,  sed  paucis  dumtaxat  a  le 
clectis  ad  commune  fîdelium  hununi,     (Com.  in  M«t     c 
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Il  ajoute  que  les  dispositions  naturelles 
contnbuent,  il  est  vrai,  à  la  chasteté,  moins 
cependant  que  la  volonté  soutenue  par  la 
grâce.  *^ 

«  Le  Seigneur  savait,  dit  saint  Ambroise. 
que  la  continence,  conseillée  à  tous,  serait 
embrMsée  par  un  petit  nombre  ;  aussi  a-t-il 
dit  :  Tous  ne  comprennent  pas  cette  pa- 
role. »  r  H» 

«  Dieu  désire  que  tous  les  hommes  de- 
meurent vierges,  dit  saint  Jean  Chrysos- 
tome.     Saint  Paul  en  est  témoin.     Je  sou- 
haite, dit-il,   que  tous  les  hommes  soient 
dans  le  même  état  que  moi.  savoir,  dans 
letat    de   continence.     Toutefois,    voulant 
nous  ménager,  et  sachant  que  l'esprit  est 
prompt  mais  que  la  chair  est  faible,  le  Sau- 
veur n*a  pas  fait  de  son  désir  un  précepte, 
il  nous  a  laissé  la  liberté  de  choisir        Et 
ailleurs  :  Cette  grâce  est  accordée  à  ceux 
qui    veulent  ;  en    parlant    ainsi,    le    divin 
Maître  fait  voir  que  le  secours  d'en  haut 
est  nécessaire  à  celui  qui  entre  dans  cette 
carrière  :  et   c;e   secours   est    tout   préparé 
pour  quiconque  veut  en  jouir. 

«  Oui,  vous  me  donneriez  la  continence, 
si  je  frappais  vos  oreilles  des  gémissements 
sincères  de  mon  cœur,  s'écrit  saint  Augustin 
Dans  un  autre  endroit  il  prouve  expressé- 
ment que  cette  vertu  est  possible  à  tous, 
d  après  la  doctrine  du  Sauveur  ;  ce  qu'il 
dit  en  particulier  pour  ceux  qui  sont  dans 
la  nécessité  de  l'observer. 

«  Suarez  cite  le  texte  suivant  de  saint 
Basile  :  Il  est  permis  à  chacun,  au  corn- 


I  h 
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mencement  de  sa  carrière,  d'embrasser  et 
de  désirer  le  genre  de  vie  vers  lequel  il  aspire, 
pourvu  que  ce  genre  de  vie  soit  permis  ;  il 
peut  librement  s'engager  dans  le  mariage 
ou  dans  la  pratique  du  célibat. 

«  Ainsi  les  saints  Pères,  dont  nous  aurions 
pu  multiplier  les  textes  trouvent  tous  dans 
les  paroles  du  Sauveur  une  invitation,  une 
exhortation  adressée  à  tous  les  hommes. 
Us  appuient  spécialement  sur  ce  passage, 
Quibus  datum  est  :  ils  s'acordent  à  y  voir 
une  simple  condition  attachée  à  toutes  les 
bonnes  œuvres  de  l'homme,  la  nécessité 
de  la  grâce,  du  secours  d'en  haut,  que  Dieu 
ne  refuse  pas  à  une  pri  re  bien  faite.  » 

e)  L'enseignement  de  l'Église 

Cette  explication  est  entièrement  confor- 
me aux  enseignements  de  l'Eglise.     Comme 
les  pasteurs,  dit  le  catéchisme  du  concile 
de  Trente,  doivent  se  proposer  de  diriger 
les  fidèles  dans  la  voie  de  la  perfection  et  du 
bonheur,  et  désirer  pour  tous  avec  ardeur 
ce  que  l'Apôtre  souhaitait  aux  Corinthiens, 
lors(]u'il    leur    écrivait  :  Je    souhaite    que 
tous  les  hommes  soient  comme  moi,  c'est-à- 
dire  que  tous  vivent  dans  la  continence. 
Aujourd'hui  que  le  genre  humain  s'est  iten- 
du  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  non 
seulement  aucune  loi  n'oblige  pas  au  maria- 
ge, mais  il  est  plutôt  recommandé  de  vivre 
dans  la  continence,  et  tous  y  sont  exhortés 
dans  les  Saintes  Ecritures  ;  car  l'état  de 
virginité  est  préférable  au  mariage  et  le  sur- 
passe en  perfection  et  en  sainteté. 
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Et  Léon  XIII,  dans  son  encyclique  du 
16  mai  1891,  n'est  pas  moins  formel  :  Nul 
doute,  dit-il,  que  dans  le  choix  d'un  genre 
de  vie,  il  ne  soit  loisible  à  chacun  ou  de 
suivre  le  conseil  de  Jésus-Christ  sur  la  vir- 
ginité ou  de  contracter  un  lieu  onjugal. 

Tout  cela  est  bien  d'accord  avec  ce  texte 
(Eccli,  XV,  14)  :  Dieu  dès  le  commence- 
ment a  créé  l'homme,  et  il  l'a  laissé  dans  la 
main  de  son  propre  conseil. 

d)  Les  Théologiens 

Saint  Thomas  ne  parle  pas  autrement. 
Il  se  demande  si  le  conseil  donné  par  saint 
Mathieu  (XIX,  21)  au  jeune  homme  :  Si 
tu   veux  être  parfait.,  ne  s'adresse   qu'à 
ce  jeune  homme,  ou  bien  s'il  s'adresse  à  tous 
les   hommes,   et   il   répond  :  Chacun   doit 
suivre  ce  conseil,  absolument  comme  s'il 
était  adressé  par  le  Seigneur  lui-même  à 
chacun  en  particulier.  . .  Bien  que  s'adres- 
sant  au  jeune  homme  le  Sauveur  ait  parlé 
au  singulier,  ailleurs  cependant  il  s'est  adres- 
sé à  tous  (Mat.  XVI,  24)  :  Si  quelnu'un 
veut   venir   après    moi.  . .  Ainsi   donc,    ce 
conseil  donné  par  Jésus  au  jeune  homme, 
il  faut  le  considérer  comme  donné  à  tous 
les  hommes  par  le  Seigneur.     (Opus.«  Con- 
tra retrath.  hom.  a  relig.  ingres,,  ».  c.  IX), 
(la  2»,  q.  108,  a.  6  ;  2a  2œ,  q.  189). 

D  faut  donc  dire  que  l'état  religieux  con- 
vient à  tous,  dit  Passerini,  et  que  tous  peu- 
vent y  entrer,  pourvu  que  d'aillé;  d  ils 
soient  libres  des  lienr  du  mariage,  ou  d'au- 
tres empêchements  s*  nblables  qui  s'y  oppo- 
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aent.  S.  Thomas  nous  avertit  avec  raison 
que  la  vie  religieuse  n'est  pas  comme  l'ar- 
mure de  Saul  qui  ne  convenait  qu'à  Saul  : 
mais  elle  est  un  bien  qui  convient  à  tous, 
et  ou  tout  homme  peut  avec  la  grâce  de 
Dieu,  acquérir  le  repos  éternel.  (De  hom. 
statibus  et  officiis,  q,  189,  a,  X,  n.  23). 

L'abbé  Berthier  s'eàt  appliqué  à  semer 
cette  doctrine  partout  dans  ses  excellents 
livres  sur  la  vocation  et  dans  son  «  Abrégé 
de  théologie.  »  Voici  en  particulier  ce  qu'il 
dit   dans    son    opuscule,  c  Quelle   est    ma 
vocation»,   p.    78.     Après   avoir   rappelé, 
avec  Corneille  Lapierre,  que  Dieu  n'a  pas 
voulu  prescrire  à  chaque  homme  le  choix 
d'un  eut  particulier,  en  le  laissant  libre  à 
cet  égard  comme  dans  beaucoup  d'autres 
déterminations  à   prendre  et   qu'il   est  de 
la  sagesse  de  sa  Providence,  dès  que  l'hom- 
me a  fait  son  choix,  de  ne  pas  l'abandonner, 
et  de  lui  donner  1^  grâces  nécessaires  pour 
se  sauver  dans  l'état  choisi  par  lui,  il  con- 
tinue : 

Théophile.  —  Quelle  consolente  et  large 
doctrine. 

Le  missionnaire.  —  Elle  est  surtout  pra- 
tique. L'expérience  prouve  que  bien  des 
jeunes  gen;.  n'ont  aucune  marque  particu- 
lière de  vocation  divine  à  tel  ou  tel  autre 
état.  Ils  se  trouveraient  donc  dans  un 
embarras  inextricable,  s'ils  n'étaient  pas 
libres  dans  leur  choix,  et  si,  en  choisissant 
un  eut  librement  et  avec  une  intention 
droite,  ils  venaient  à  se  priver  des  grâces 
que  Dieu  leur  réserve  et  à  compromettre 
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leur  salut.  Leurs  directeurs  ne  seraient 
pas  moins  embarrassés  qu'eux  ;  car  quand 
Dieu  ne  manifeste  pas  clairement  ses  des- 
seins, il  n'est  pas  facile  de  les  connaître. 

Dans  le  même  sens,  l'abbé  Berthier  a  en- 
core écrit  (Abrégé  de  Théol  n.  3341)  : 
«  Qu'on  ne  craigne  pas,  en  exhortant  quel- 
qu'un à  la  vie  religieuse,  de  la  lui  faire  em- 
brasser sans  vocation  ">  ;  car  les  parol^js 
d'un  homme,  sans  un  mouvement  intérie>ir 
de  la  grâce,  n'ont  pas  plus  d'efficacité  pour 
donner  la  vocation  que  pour  procurer  la 
conversion  d'un  pécheur,  comme  l'enseigne 
S.  Thomas  (Opus.  XVII.  10).  Nous  som- 
mes les  aides  de  Dieu,  soit  pour  la  vocation, 

soit  pour  la  conversion.  » 
I 

.  (1)  Il  ne  ('agit  pas  ici  évidemment  de  pousser  dan*  la 
vie  religieuse  une  personne  qui  n'en  aurait  ni  le  goût,  ni  le 

./•>•}•*''"  "î*  voudrait  pas  en  remplir  les  obligations 
c  est-à-dire  qui  ne  serait  pas  inclinée  à  le  faire  par  une 
motion  de  la  grftce.  Saint  Thomas  (2a  2ae,  q.  1S9  a  9) 
dit  que  ceux  qui  engagent  les  autres  A  entrer  en  religion 
non  seulement  ne  pèchent  pas,  mais  ils  méritent  une  grande 
récompense.  Il  s  agit  ici.de  la  prédication  extérieure, 
d  une  exhortation  qui  consiste  i  mettre  en  pleine  lumière 
es  avantages  de  l'état  religieux  et  A  rappeler  que,  si  vou- 
loir  suivre  Jésus  dans  la  voie  du  renoncement  est  un  don 

n'JÎ'^ff.^»*  à*","  °  **'  P"  '^*Î"J*  *  "5  P*'"  nombre,  mais 
Il  est  offert  i  tous  ceux  qui  le  demandent  et  sont  dans  les 
conditions  pour  I  obtenir.  Dans  l'article  premier  de  la 
même  question  189,  saint  Thomas  dit  :  «  Non  sunt  ex 
necesiitate  ad.  diffiçilia  cogendi  antequam  per  Spiritum 
Sanctum  interius  ad  hoc  instigentur,  ut  di«Scilia  proprU 
vpluntate  assumant.»  MaU  du  moment  que.  i  la  suite 
d  une  exhortation  et  de  conseib.  une  àme  éprouve  cette 
artion  de  la  «âce,  elle  a  la  vocation  dans  ce  sens  qu'elle 
Mt  mue  par  TEsprit-Sain»  ;  avant  cela  eUe  ne  l'avait  pas. 
Si  toute  1>onne  pensée  nous  vient  de  Dieu,  i  plus  forte 
raison  cette  incfinaUon  vers  la  vie  religieuse.  (Qu'on  ne 
craigne  donc  pas  en  exhortant  quelqu'un  i  la  vie  Religieuse 
de  la  lui  faire  embrasser  sans  vocation.  En  principe  il 
ne  faut  pas  retarder  d'obéir,  il  ne  faut  pas  résister  à  cette 
motion  Se  TEsprit-Saint,  car  s'il  est  vrai  qu"Non  eSt  in 
bomJBW  poteatate  prohibere  Spiritum  Sanctum  (Eccli. 
vm).  il  ne  faut  pas  oublier  que  TApAtre  a  dit  (Thesa.  Y): 


OÊÊÊ^ 
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Le  P.  Vermeench,  dans  l'opuscule  déjà 
cité,  prouve  abondamment,  lui  aussi,  que 
considérée  en  elle-même,  la  voie  des  conseils 
évangéliques  est  proposée  à  tous  les  fidèles. 

e)  La  ratton  Théologique 

Il  semble  bien  établi  d'après  les  Saintes- 
Ecritures,  les  Pères  de  l'Eglise,  les  meilleurs 
commentateurs  et  théologiens,  que  l'invita- 
tion de  Notre-Seigneur  à  la  vie  parfaite 
s'adresse  à  tous  les  hommes.  —  Maintenant, 
que  nous  dit  la  raison  ?  —  Nous  le  faisions 
remarquer    au    commencement,    pouvons- 
nous  croire  que  Dieu  refusera  ses  grâces  à 
ceux  qui   voudront  sincèrement  le  servir 
dans  la  pratique  des  conseils  évangéliques 
«n  répondant  à  l'appel  général  adressé  à 
♦jus  les  hommes  sans  exceptions?  Raison- 
nablement nous  ne  le  pouvons  pas.     Il  est 
vrai  qu'un  appel  spécial  ou  une  destination 
providentielle  particulière  peut  se  manifes- 


Spiritum  noli  extinguere,  et  qu'U  a  reproché  aux  Juifs  de 
rî:^\^  'î!f»".'3A° --..-•  ÏA?i?«H'"'  d-.-ot  vocation. 


tef.Tpeï?r^'Tuiliui'ritir.'ct"u"^^ 

Sri„Tni?*'V'S  •"**"'  '••^  '••"<'/»  habitudînem  Sd  DeSm 
principium  et  finem  «upernaturalem. . .  Et  ledulo  ootetu! 
quod  non  Mt  dividendum  realiter  in  homine  id  qûod  Mt 
ex  gratia  ab  eo  quod  est  ex  libero  arbitrio.  Non  ,?c  St 
Angelicu.  (III.  Cont.  Cent.,  c.  70)  idem  effectû,  cauî» 
naturali  et  divin»  virtuti  attribuitur.  quasi  parUm  a  Dm 
qua.1  partim  a  naturali  agente  fiât,  sed  totC'  ab  utroW.' 
secunifum  aliur  modum.  Sic  velle  bonum  aliquando  tri- 
buitur  Dec  in  SS..  .  .icut  cum  dicitur  :  .  Deu,  m?  qûî 
operatur  m  vobw  velle  et  perficere  »  (PhL  2  13)  j?H 
juandoautem  attribuitur  Ipsimet  voluntS  :.  Ville  adi 
jacetmihi»  (Rom..  7,  .18).  Verius  tamenattribui  débet 
et  Deo  et  voluntati  simui  :  .  Non  ergo  sed  «atia  dS 
m«eiim  .  (I  Cor.,  15.  10).     (Lepicier.  Di  GraSaf.  ^^ 
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ter,  mais  cela  n'est  pas  le  cas  ordinaire  et 
de  plus  cela  n'est  pas  nécessaire  pour  qu'une 
personne  puisse  embrasser  l'état  religieux. 
Comment,  en  effet.  Dieu  pourrait-il  donner 
ses  grâces  à  ceux  qui  se  donnent  partielle- 
ment à  lui  et  les  refuser  à  celui  qui  voudrait 
le  servir  en  se  donnant  à  lui  sans  réserve  ? 
Il  est  bon  de  lire  ici  le  commentaire  des 
conseils  évangéliques  par  le  R.  P.  Auguste 
Damanet,  S.  J.,  dans  son  «  Manuel  pour 
le  choix  d'un  état  de  vie  :  »  «  Les  paroles 
du  Sauveur  sont  explicites  ;  ici,  comme 
lorsqu'il  s'agit  du  salut,  la  volonté  est  la 
seule  condition  requise.  Malgré  la  diffé- 
rence essenticite  qui  existe  entre  les  précep- 
tes qui  ne  soiitFrent  aucune  délibération,  et 
les  conseils  proposés  aux  disciples  généreux, 
qui  veulent  être  du  nombre  des  parfaits, 
les  deux  phrases  où  le  divin  Mattre  donne 
la  règle  des  deux  genres  de  vie,  de  la  vie 
commune  et  de  la  vie  de  perfection,  sont 
identiques.  Libre  à  tous  de  se  sauver  ou 
de  se  pcdre,  de  choisir  le  bien  ou  le  mal  ;  »... 
si  vous  voulez,  »...  Si  vis  perfectus  esse... 
Les  termes  sont  les  mêmes.  En  adressant 
cette  parole  au  jeune  Israélite,  Jésus-Christ 
ne  lui  donne  pas  un  conseil  particulier,  il 
lui  pose  une  condition  générale,  que  tout 
fidèle  est  invité  à  remplir,  celle  de  vouloir  ; 
la  volonté  efficace  est  donc  la  seule  condition 
nécessaire  »...  «  Nous  avons  comparé  plus 
haut  les  deux  passages  :  »  «  Si  vous  vou- 
lez entrer  dans  la  vie  »,  «  Si  vous  voulez 
être  parfait.  »  Dans  les  deux  as  le  Sei- 
gneur s'adresse  à  la  libre  volonté  de  l'hom- 
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me  ;  rinviution  et  différente.  m«.  I. 
condition  e.t  1«  même.  S'agit-il  d'observer 
Je»  commandemenU  ou  de  mener  une  vie 
parfaite.  1  un  et  l'autre  est  possible,  pourvu 
qu  on  le  veuille.  On  peut  tout  aVec  le 
secours  de  celui  qui  nous  invite,  et.  d'après 
les  Pères  déjà  cités,  ce  secours  est  tout  pré- 
paré,  pour  quiconque  veut  en  jouir,  il  est 
accordé  aux  fidèles  qui  le  demandent. 

«D  ailleurs   est-il    raisonnable    de   faire 
dire  au  Seigneur  :  Si  vous  voulez,  c'est-à- 
dire.  81  moi  je  veux  :  or.  l'explication  qui 
rMtremt  à  quelques  élus  le  sens  général  de 
1  écrivain  sacré  :  Si  vous  voulez  être  parfait, 
aboutirait  à  cette  absurdité.     Evidemment 
,  on  ne  peut  pas  interpréter  les  discours  de 
pieu  de  manière  à  donner  un  sens  désiroire 
a  ses  paroles.     Enfin,  proportion   gardée, 
U  se  passe  ici  quelque  chose  d'analogue  à 
ce  qui  arrive  par  rapport  au  salut.  .      Non 
que  la  grâce  de  Dieu  manque  à  l'homme, 
raais  I  homme  manque  à  la  grâce,  et  ainsi 
plusieurs  se  perdent  par  leur  propre  faute. 
«  Comme  nous  l'avons  déjà  dit.  tous  ne 
sont  pas  appelés  à  embrasser  effectivement 
les  conseils  de  l'Evangile,  mais  la  voie  est 
ouverte  a  tous,  et  Dieu  donne  à  tous  les 
hdeles  la  grâce  de  la  prière,  avec  la  quelle 
on  peut  répondre  à  cette  invitation  et  rece- 
voir un  don  plus  parfait. 

«  On    doit    comprendre    maintenant    ce 

qu  U  faut  penser  de  certaines  paroles  trop 

souvent  répétées  :  l'état  de  perfection  esï 

e  partage  de  quelques  élus  ;  c'est  le  pnvi- 

iege    de    quelques    âmes    choisies.     Cette 
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Msertion  peut  présenter  deux  «eus  différents 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  :  si  on  l'entend 
de  ceux  qui  suivent  l'attrait  divin,  elle  est 
incontestable  ;  mais  entendue  de  ceux  que 
Dieu  invite  à  suivre  le  chemin  des  conseils, 
et  de  ceux-là  même  q'ii  peuvent  le  faire  s'ils 
le  demandent,  s'ils  le  veulent  sincèrement, 
l'assertion  n'est  plus  admissible  ;  nous 
croyons  l'avoir  démontré. 

«  Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  cette 
matière,  nous  l'avons  puisé  dans  les  saints 
Pères  et  dans  les  écrits  du  docteur  angélique 
que  nous  citons  presque  à  chaque  pas.  Car 
dans  un  sujet  si  délicat,  il  faut  se  défier  de 
soi-même  et  s'attacher  aux  enseignements 
des  meilleure  mattres.» 

/)  La  solution  du  cas 

Les  témoignages  cités  jusqu'ici  contien- 
nent une  solution  au  cas  posé  dès  le  com- 
mencement de  cet  article. 

Que  cette  personne  qui  veut  entrer  en 
religion,  mais  qui  craint  que  Dieu  ne  la 
veuille  ailleurs,  dans  la  prière  et  le  recueil- 
lement, réfléchisse  bien  sur  les  grandes 
vérités  de  la  religion,  et  qu'elle  prenne  une 
détermination.  Puis  quand  son  choix  sera 
fait,  qu'elle  demeure  tranquille.  L'état 
qu'elle  aura  choisi  sera  celui  dans  lequel 
Dieu  la  veut,  et  les  grâces  de  Dieu  ne  lui 
feront  pas  défaut.  Si  elle  veut  sincèrement 
être  fidèle  aux  obligations  de  l'état  religieux, 
elle  peut  entrer  dans  cet  état  sans  crainte 
d'être  un  astre  en  dehors  de  sa  voie,  ou  une 
roue  en  dehors  de  son  engrenage. 


mÊâ 
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A  cette  autre  qui  ferait  un  bon  sujet  en 
rdigion,  qui  a  déjà  des  marques  de  viication, 
mais  qui  ne  semble  pas  y  penser,  le  directeur 
de  conscience  peut,  même  il  doit  proposer 
la  vie  plus  parfaite,  la  pratique  des  conseils 
évangéliques.     C'est  alors,  je  crois,   qu'il 
peut  se  rappeler  le  texte  de  l'abbé  Berthier, 
celui  de  saint  Thomas  et  du  Cathécisme  du 
C.  de  Trente  disant  que  c'est  une  bonne 
œuvre   d'exhorter   les  autres   ù   entrer  en 
religion.     Il  peut  lui  parler  franchument, 
*'  Pf**"".^'*"  <!"'»'  daigne  éclairer  cette  âme 
et  l'incliner  pour  son  plus  grand  bien.     Qui 
sait,  si  dans  le  plan  providentiel,  ce  prêtre 
n'est  pas  l'instrument  qui  doit  amener  cette 
personne    à    des    réflexions     profondes     et 
préparer  une  détermination  généreuse.  Le 
mot  de  Mgr  Gay  revient  ici  sous  ma  plume  : 
«  Beaucoup  d'ftmes  se  perdent  par  notre 
timidité,  c'est-à-dire  parce  que  nous  n'osons 
pas  leur  proposer  la  vie  surnaturelle  telle 
que  Notre-Seigneur  l'a  instituée.  » 

g)  Les  principes  et  la  pratique 

Tout  ce  qui  précède  se  rapporte  à  la  doc- 
trine Considérée  en  soi.  En  pratique,  il 
ne  faut  pas  oublier  ce  que  disent  les  auteurs 
approuvés  comme  Berthier  (cf.  Des  règles 
à  suivre  dans  le  choix  d'un  état),  Damanet 
(cf.  Moyens  de  faire  une  bonne  élection), 
saint  Thomas  (la  2œ  q,  108,  a.  4)  :  «  Con- 
sidérés  en  soi  les  conseils  conviennent  à 
tous,  mais  étant  données  les  dispositions 
de  quelques-uns,  il  arrive  qu'ils  ne  convien- 
nent pas  a  chacun.  »     Dans  Vermeersch,  le 
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lecteur  trouvera  tous  lei  conseili  pour  Tap- 
plication  des  principes  énoncés  dans  le 
présent  article.  (Cl.  Opus.  cit.,  parag.  2, 
p.  33,  Corollaria  de  eorumdem  principiorum 
prudenti  usu). 

Et  que  Ton  ne  craigne  pas,  en  agissant 
ainsi,  de  dépeupler  la  terre  au  profit  des 
cloîtres.  Non,  les  hommes  seront  toujours 
plus  empressés  à  courir  après  les  biens  de 
la  terre,  les  plaisirs,  les  honneurs,  qu'après 
la  perfection  évangélique  ;  car,  selon  la 
belle  interprétation  que  donne  Corneille 
Lapierre  du  texte  de  saint  Mathieu  (XX 
et  XXI)  :  «  Il  y  a  beaucoup  d'appelés, 
mais  peu  d'élus  »,  tous  sont  appelés  à  la 
pratique  des  conseils  évangéliques,  mais 
il  y  en  a  peu  qui  ont  le  courage  de  se  rendre 
à  cette  invitation  du  Sauveur  adressée  à 
tous  les  hommes  sans  exception.  Ver- 
meersch  (p.  9)  donne  la  raison  de  ceci  en 
faisant  remarquer  que  la  grâce  eflScace 
n'est  pas  la  même  pour  tous  les  hommes  et 
fait  que  l'un  plutôt  que  l'autre  désire  la 
sainteté  et  embrasse  la  voie  des  conseils. 

h)  Craintes  inutiles 

Je  termine  en  faisant  encore  deux  cita- 
tions. Saint  Jean  Chrysostome  prévient 
une  objection  :  «  Voulez-vous  connaître  la 
volonté  de  Paul  ?  Je  désire  que  tous  les 
hommes  soient  comme  moi,  dit-il,  dans 
l'état  de  continence  vous  voulez  que  per- 
sonne ne  se  marie  ?  Telle  n'est  pas  ma  pen- 
sée, je  n'empêche  pas,  je  ne  blâme  pas  ceux 
qui  veulent  se  marier,  mais  j'ai  dit,  pour 
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montrer  qu«l  c«t  mon  désir,  que  c'est  un 
bien  pour  Thomme  de  le  pausr  de  femme. 
Saint    Auguntin    (De    bono    viduitatis) 
écrit  ce  qui  suit  :  «  Que  vos  paroles  aussi 
bien  que  vos  exemples  attirent  sur  vos  traces 
un  grand  nombre  d'ftmes,  et  que  ce  léle 
que  vous  mettes  à  vous  faire  des  imiUteurs 
ne  se  refroidisse  pas  devant  les  plaintes  de 
quelques  hommes  vains  et  légers.     Com- 
ment,   disent-ils,    pourra   se    perpétuer    le 
genre  humain,  si  tout  le  monde  vit  dans  la 
contineace?  Comme  si  la  seule  raison  de 
l'existence    du    siècle    présent    n'éUit    pas 
l'ac-comp^tsement  de  ce  nombrt?  de  saints 
que  Dieu  a  prédestinés  ;  et  comme  si,  ce 
nombre  une  fois  comblé,  la  fin  du  temps 
ne  devait  pas  suivre  immédintement. 

«  Une  autre  objection   qui   ne  doit  pa.'- 
non  plus  ralentir  votre  ardeur  à  rendre  les 
autres  participants  de  votre  heureux  sort, 
est    celle-ci  :  Le    mariage    étant    aussi    un 
bien,  ne  s'en  suit-il  pas,  si  tous  vivent  dans 
la  continence,  qu'on  ne  trouvera  plus  dans 
le  corps  mystique  de  Jésus-f  lirist  tous  les 
biens,  les  moindres  comiue  les  plus   'rands  ? 
Mais    d'abord,    quand    vous    tâc     riez    de 
persuader  à  tout  le  monde  \&  continence', 
alors     inênie     ptu     l'eB»!. tasseraient.     Car 
tous  ne  saisissent  pas  le  sens  de  lette  parole. 
Mais    puisque    reVriturt-      dit  :  qui    peut 
comprendre  <ouip  f^i,    ,  c«mix  qui  peuvent 
la  comprendront,     i  ,.n  ne  néglige  pas  de 
la  faire  entendre  à    fux  qui  ne  la  compren- 
nent pas.     E...uite    1   nv  faut  pas  appré- 
hender   que    tous    la    comprennent  ;  car. 
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supposé  que  cela  arrivid  >  t  que  loua  véci'<>- 
aent  dans  la  continence,  nouH  devrioni  croi:  •> 
que  c'est  un  effet  de  la  préde«tin«Uon  divine 
et  que  le  mariage  a  porté  des  fruits  suffisants 
dans  ce  grand  nombre  de  membres  de  Jésus- 
Christ  qui  ont  dé|à  quitté  cette  vie.  » 

t)  Conelunon 

Notre-Seigneur  invite  donc  tous  les  hom- 
mes sans  exception,  à  le  suivre  dans  la 
pratique  des  conseils  évangéliques,  et  cette 
invitation  assure  à  tous  ceux  qui  ont  le 
courage  de  s'y  rendre  les  grâces  nécessaires 
ei  même  surabondantes  pour  y  faire  plus 
sûrement  et  plus  facilement  leur  salut.  <» 
l^n  appel  spécial  n'est  pas  requis.  Mab 
il  y  a  plus  que  cela  encore. 

Puisque  les  conseils  évangéliques  sont 
adrcMés  à  tous  les  hommes,  décider  sa  voca- 


^^1)  ■  En  réium4,  1m  étaU  de  Vu  ont  c«ci  ém  commua 
qu'ilf  sont  tou)  propocét  au  libr«  choii  des  homme*,  qui 
peuvent  *e  porter  vera  tel  ou  tel  lelon  leurs  préférences 
i'inttnics,  sûrs  d'être  toujours  dans  un  itnt  voulu  de  Dieu 
et  d'y  trouver  les  grâces  néressMre*  et  sbondnotes  pour  se 
••«ver. 

,  Mni»  parmi  ces  états  de  vie.  certains  sont  de  plein- 
pied  :  l'on  peut  non  seulement  s'y  présenter,  mais  encore 
y  entrer  san«  aucune  formalité  juridique.  D'autres  sont 
fermés  par  uue  barrière  et  aiouopotiaés  entre  les  main* 
d  une  autorité  préposée  aux  appcb  d'admission  :  se  sont 
les  états  résefv-ég,  Lei  une  r^ervés  d'autorité  purement 
civile  et  adrauiiitréa  jtar  les  Supérieurs  qui  reçoivent  mis- 
non  des  chefs  de  l'État  civil  :  armée,  magistrature,  etc 
en  général,  les  états  qui  ont  plus  tpécialement  pour  objet 
le  bien  commun,  plus  que  le  bien  de  l'indiviau. 

I^  autres,  réservés  d'autorité  ecclésiastique  ;  ce  sont 
les  divers  ordres  religieux.  Là  les  Supérieurs  qui  appel- 
lent tiennent  leurs  fonctions  de  I  Ëgliie  et  médiatement  de 
Dieu. 

Un  état  enfin,  est  réservé  d'autarité  divine  :  I&.  les 
aupéneurs   '■  (iirectciBcnt  H<-   Dieu    mission  d'ap- 

Pfl»' et  li  niii'        qu'ii*  jugent 

«lifMa  :  '  .5). 


—  64  ^ 


I  ■!! 


tion,  faire  le  choix  d'un  état  de  vie  ne  con- 
siste  donc  pas  précisément  à  se  demander 
si  l'on  doit  quitter  le  monde  pour  entrer  en 
religion,  nuis  plutôt  à  chercher  si  l'on  a  des 
raisons  suffisantes,  pour  renoncer  à  suivre 
Jésus  dans  la  pratique  des  conseils,  pour 
rester  dans  l'état  de  vie  commune. 

Cette  conclusion  peut  surprendre  tout 
d'abord,  mais  elle  découle  logiquement  de 
la  saine  doctrine.  Saint  Ignace  n'a-t-il 
pas  dit  :  «  Il  faut  plus  de  marques  pour 
décider  que  Dieu  veut  qu'un  homme  reste 
dans  un  état  où  il  suffit  d'observer  les  com- 
mandements, que  pour  croire  cet  homme 
appelé  à  suivre  la  voie  des  conseils,  car 
Notre-Seigneur  a  très  ouvertement  exhorté 
à  la  pratique  des  conseils  (Direct,  c.  22,  4)  ; 
et  Suarez  n'a-t-il  pas  aussi  écrit  (I.  v,  c,  8, 2)  : 
«  Chac  ,n  doit  penser  que  l'état  religieux 
lui  convient,  à  moins  qu'il  n'ait  acquis  la 
certitude  du  contraire,  ou  par  des  raisons 
sûres,  ou  par  l'expérience.  » 

Que  penser  maintenant  du  confesseur 
qui  donnerait  comme  direction  à  un  jeune 
homme  ou  à  une  jeune  fille  qui  le  consulte 
et  lui  manifeste  son  intention  de  se  consa- 
crer à  Dieu  :  «  Tu  ne  t'es  jamais  amusé, 
tu  ne  connais  pas  le  monde  ?  Eh,  bien 
va,  fais  -toi  des  amis,  cherche  à  t'amuser 
autant  que  tu  pourras,  et  puis  dans  quel- 
ques mois  tu  reviendras  me  voir.  »  N'est- 
elle  pas  également  fausse  et  nuisible  au 
recrutement  des  vocations  la  direction  du 
confesseur  qui  dirait  :  «  Vous  sentez-vous 
assez  de  générosité  pour  vous  dévouer  dans 
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la  vie  conjugale  ?  si  oui,  allez  sans  crainte, 
ne  pensez  pas  à  la  vie  religieuse.  »  Il  y  a 
des  détails,  des  nuances  de  pratique  que 
l'on  ne  peut  saisir  que  dans  une  étude  appro- 
fondie de  la  saine  doctrine. 

Le  confesseur  qui,  selon  la  doctrine  du 
Catéchisme  romain,  désire  avec  ardeur 
pour  tous  ceux  qui  lui  sont  confiés,  le  bien 
supérieur  d'une  vie  plus  parfaite  et  plus 
heureuse,  agit  autrement.  Il  ne  craint  pas 
de  proposer,  prudemment,  la  voie  des  con- 
seils, et  surtout  il  se  garde  bien  d'eu  détour- 
ner ceux  qui  commencent  à  éprouver  les 
mouvements  de  la  grâce. 


Les  Moyens 


Chap.  I.  —  La  prière 


(0 


La  prière  est  une  arme  puissante  que 
Dieu,  dans  sa  bonté,  a  mise  entre  nos  mains. 
Son  efficacité  n'a  pas  de  bornes,  le  Sauveur 
lui-même  l'a  déclaré  :  Et  quoi  que  vous 
demandiez  à  mon  Père  en  mon  nom,  je  le 
ferai  (Jean,  XIV,  13).     Cette  efficacité  de 


n  ^^  i*  ?  •  !'''<»•"»••"  (ia  »«•  ipirituriU  à  l'ieol*  du  B. 
.  u.  *•  Monfort,  p.  248)  notu  fait  remarquer  que  l'on  a  trop 
fouvent  coatondu  la  valeur  méritoire  de  la  prière  avec  la 
force  ou  vertu  d'impétration,  qui  e<t  le  fruit  propre  de  la 
prière  et  ne  peut  être  dit  du  mérite  qu'au  leni  larKe.  La 
valeur,  en  effet,  c'est  le  prix  ou  le  mérite  d'un  acte,  atiquel 
correspond  une  rétnbution  :  ici  la  juitice  est  plus  ou  moins 
en  cause,  selon  qu'il  s'agit  du  mérite  rigoureux  ou  de  celui 
de  convenance.  Quant  i  la  prière,  elle  peut  être,  il  est  vrai, 
considérée  comme  une  bonne  oeuvre  ;  et,  i  ce  titre,  elle 
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la  prière  est,  comme  cause  seconde,  exécu- 
trice de  l'ordre  de  la  Providence.  Elle 
entre  dans  le  plan  providentiel  avec  des 
effets  déterminés  qu'elle  produit  d'une  effi- 
cacité propre  :  Il  accomplira  la  volonté 
de  ceux  qui  le  craignent  ;  il  exaucera  leurs 
prières  et  il  les  sauvera  (Ps.  144,  19).  — 
Celui  qui  demande  reçoit,  celui  qui  cherche 
trouve  (Matt.,  VII,  8). 

Or,  ces  prières  que  nous  faisons  ne  nous 
obtiennent  pas  seulement  les  choses  qui 
dépendent  immédiatement  de  Dieu,  mais 
aussi  un  grand  nombre  d'autres  qui  sont 
en  relation  immédiate  de  causalité  avec  les 
divers  agents  naturels.  Il  est  vrai  que  ces 
agents  naturels  sont  déterminés  cul  unum 
et  produisent  nécessairement  leurs  effets, 
cependant  la  prière  les  Cl  'r»  les  oriente 
selon  .les  fins  que  nous  demandons,  et  cela 
dans  deux  cas. 

Dieu  peut  par  un  miracle  changer  l'ordre 
de  la  nature  et  accorder  à  la  prière  un  effet 
qui  se  trouve  en  dehors  de  cet  ordre.     De 


Buwi  a  M  vmlcur  ou  ion  mérite,  loit  rigoureux,  «oit  de 
convenance  ;  mai*  envisagée  comme  demande,  elle  n'a  paa 
à  proprement  parler  une  valeur,  c'est  plutAt  une  force  ou 
une  vertu  d'impétration.  Je  n'obtiens  pas,  en  ei/et,  parc* 
que  mon  action  est  méritoire,  mais  parce  que  je  demande 
au  nom  de  Jésus-Cbrist  dont  la  promesse  et  les  mérites 
donnent  force  à  ma  prière.  En  priant  je  ne  m'adresse  pas 
à_  la  justice,  mais  à  la  bonté  de  Dieu.  De  li  vient  que 
l'impétration  et  le  mérite  sont  séparables.  Les  saints,  par 
exemple,  dans  le  ciel,  prient  et  obtiennent,  bien  qu'ils  ne 
puissent  ni  mériter  ni  satisfaire.  Plus  loin,  il  fait  remar- 
quer que  si  nous  pouvon*  renoncer  à  toute  la  valeur  satis- 
factoire  de  nos  œuvres  en  faveur  du  prochain,  nous  ne 
pouvons  pas  renoncer  à  la  valeur  impetratojre  de  toutes 
nos  oeuvres  bonnes  :  car,  cette  valeur,  au  moins  en  partie, 
nous  est  nécessaire  pour  notre  salut  et  notre  sanctification 
selon  la  volonté  divine. 
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toute  éternité,  cette  prière  éUit  connue, 
et  tdle  dérogation  aux  lois  du  monde  est 
accordée  à  l'efficacité  de  la  prière.  C'est 
amsi  qu'Ezéchias,  qui  devait  mourir  selon 
les  causes  naturelles,  obtient  par  la  prière 
encore  quinze  années  de  vie.  (Is.  XXVIII, 
1.  5.) 

Mais  l'efficacité  de  la  prière  s'étend  -mx 
événements  naturels  sans  qu'il  soit  toujours 
besoin   d'invoquer  le   miracle.     La   raison 
en  est  que  ces  événements  naturels,  v.  g. 
germination  des  graines,  pluies  bienfaisan- 
tes, etc.,  dépendent  naturellement  -i   im- 
médiatement du  concours  de  plusicu'j»  cau- 
ses. Or,  bien  que  chacune  de  ces  causes  soit 
déterminée  ad  unum,  cependaat,  leur  con- 
cours harmonieux  est    contingent,    fortuit 
quant  à  nous,  mais  non  quant  à  Dieu,  qui, 
tout  en  respectant  les  lois  naturelles,  peut 
disposer    diversement    le-    influences    des 
agents  physiques  les  uns  sur  les  autres,  de 
manière  qu'il  y  ait,  par  exemple,  fertilité 
et  abondance  dans  une  région,  stérilité  et 
disette  dans  une  autre,  et  cela  sans  déroger 
aux  lois  de  la  nature.     Il  en  sera  ainsi  de 
la  salubrité  de  l'air,  des  vents  de  tempêtes 
et  des  autres  nécessités  et  dangers  qui  sont 
I  objet  de  nos  prières  et  de  nos  supplitalions. 
Appliquons  cela  à  la  question  des  voca- 
tions ;  car,   si  la  prière  a  cette  efficacité 
pour    préparer    les    événements    naturels, 
combien  plus  il  faut  compter  sur  elle  pour 
préparer  les  choses  de  l'écononiie  surnatu- 
relle. 
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Par  la  prière  nous  pourrons  obtenir  un 
milieu  favorat>Ie,  fertile  même,  pour  la  ger- 
mination et  le  développement  des  vocations. 
Dans    nos    familles,  <■>  paroisses,     maisons 


(1)  Nous  ne  youlont  pai  tomber  dani  resaKérstion, 
m«u  quiaque  nous  sommes  &  parler  de  l'influence  de  la 
famille,  noua  voulons  rappeler,  _  avec  le  cardinal  Mercier 
(Psy.,  t.  1,  p.  206)  aue  l'éducation  d'un  entant  repose  sur 
des  principes  psychologiaues  ou'il  ne  faut  pas  ignorer. 

<  A-t-on  jamais  réfléchi  suffisamment  sur  le  fait  que  les 
sensations  et  les  impressions  inconscientes  ou  vaguement 
conscientes  jouent  dans  notre  vie  un  rAle  considérable. 
Elles  entraînent  après  elles  des  émotions,  des  inclinations 
ou  des  répugnances  qui,  i  notie  insu,  influent  beaucoup 
sur  nos  dispositions  habituelles,  notre  bonne  ou  mauvaise 
humeur,  notre  tempérament,  notre  caractère.  Cette  re- 
marque a  beaucoup  d'importance  au  point  de  vue  de  l'édu- 
cation :  elle  prouve,  en  effet,  au'ii  y  a  lieu  de  tenir  grand 
compte  des  impressions  qui,  dès  le  plus  bas  ftge,  agissent 
habituellement  sur  l'ime  de  l'enfant.» 

Que  dire  donc  de  ces  familles  où  les  enfants  sont  élevés 
dans  une  atmosuhère  de  mondanités.  Dès  l'ige  de  3,  4,  5 
ans,  ces  enfants  ne  voient  aux  murs  du  salon  ou  sur  les 
tables,  que  des  tableaux  qui  suintent  plus  ou  moins  la 
volupté  et  qui  sont  évocateurs  d'idé«i  malsaines,  quand 
ce  ne  sont  pas  des  nudités  que  l'on  décore  du  titre  d'ceuvres 
dart  ;  ils  n'entendent  que  des  discours  en  rapport  avec  la 
vie  mondaine  et  voluptueuse  :  impressions  inconscientes 
ou  vagues  qui  forment  déjà  le  tempérament  et  préparent 
des  inclinations  pour  un  tge  plus  avancé.  Et  puis  quand 
I  enfant  a  atteint  8,  10,  12  ans,  c'est  la  même  série  d'im- 
pressions qui  se  continue,  avec  une  connaissance  et  une 
conscience  ,plus  réfléchies,  des  caprices  toujours  satisfaits 
et  des  inclinations  sensibles  jamais  mortifiéies.  Aussi  nul 
n  Mt  surprit  de  constater  ches  ces  enfants  une  corruption 
précoce  et  comme  une  inclination  irrésistible  au  vice.  A 
moins  de  secours  spéciaux  ces  enfants  comprendront  diffi- 
cilement les  grands  Ciots  de  renoncement,  de  mortification 
et  de  vie  religieuse.  C'est  ailleurs  qu'il  faut  chercher  les 
sujets  pour  l'apostolat.  ( ^f ortifications  ches  l'enfant,  cf. 
Sem.  rel.  à»  Quthte,  1914,  p.  343). 

Il  faut  chercher  plus  loin  encore  les  influences  sur  l'en- 
fant dans  la  famille.  Il  y  a  deux  principes  en  Psycho- 
logie : 

o)  —  Toute  idée  incline  i  l'acte  dont  elle  est  la  repré- 
sentation, tend  i  se  faire  acte  :  c'est  la  loi  de  l'idéo-dyna- 
misme. 

,  6)  —  L'acte  suscite  le  se  itiment  dont  il  serait  l'espres- 
■lon  normale. 

Ejrmicu  jndique  ainsi  l'application  de  ces  principes  : 
(  Puisaue^  l'idée  incline  à  l'acte,  puisque  tout  phénomène 
psychologique  laisse  une  empreinte  dans  la  chair,  il  s'en 
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d'éducation,  fl  s'établira  une  atmosphère 
.  salubre  par  les  bons  exemples  et  les  influen- 
ces saines  qui  y  seront  multipliées  et  par 
léhignement  de  tout  scandale,  de  toute 
perversion,  de  tout  vent  de  tempête  qui 
bnse  et  ruine  parfois  les  plus  beUes  et  plus 
l^itimes  espérances. 

•uit  que  le  eorpt  du  Bouvemu-aé  n'est  plu*  l'arnle  vierce 
û««.^tiiil!*r"    fiî!*    ^t  P*tri  ««  Prea,"  homme.  mïS 

tiWtTll^»^^*  ***"••  .*f°«l«t  *  reMMciter  le.  .en. 
«îLL^îi'  ^  ^°?z*  *  ■■«";  '«'le""»"!  comme  les  Bleux. 

enpMnte  plu.  profonde.     Et.  en  effet,  on  constate  aue 
nvr^STerU"'  "  ""•">•»*•"»  1«  Pl»«  «o'nt  î/débi«ch«  eî 
^.JP^P'  combinnison  de  ces  deux  lois  einlinua  imm\» 

TiS-d  «1?,"?"^.''*  •'  -^'•.«*î""  »•  «ourru.:gTdrreXt: 

2rt.„,  fui"  •*•»"•..•<>»  l«it.  une  matière  préparée  par 
•Ue  nour  lui.  une  r.alière  vivante  de  la  vie  de  la  m»»  >t 

li?idlû?* /îîi."'»""^  '*"°'  '-  vie  de  renf«r7vlc 
kï^f^  '"1'  •  •'""onise.  une  matière  donc  où  elle  met 

,   Le  batelier  gouverne  sa  barque  au  iarae  :  mais  souvent 

'ni  ?.?ûi  rh^'t*Jf^'""«''"f'î"  de'sSs'prpîeVTaîû  .• 
truite^  Ain.?  béntate.  et  ce  sont  les  aïeux  qui  l'ont  cons- 

leDensai^vl^1JÎ°"i~i^*  'J  '^•'*  "i»on  plus  quil  ne 
à  aÛêî  he  !£^'^."'  ''*  '*Pondre.  quand  on  lii  demandait 
.  vint;  H    ''*'^">  commencer  l'éducation   de  l'enfant  : 

surtout  U  «i.-  '  :  '?*  ''  "î  ""■••  *»"*  «^e  'o»»  ■«•  P«rents. 
lions  -r/ît,;,?/  P'*P»'«°»'  «"  «""de  partie.  l£.  voca^ 
lions.  —  (Ethied,  Le  gouvernement  de  toi-mime). 

séri«  ÂI*."S  '°'''-  .  V"'^°"'°*»  "Ion»,  on  trouve  des 
îaufê  "îl  n^'*  iS"*"'*;  ''.î^**  •  «rtUtiques  .  ou  de  fan- 
Jt^:..  r  °  '^•' J*  ■"'",  '*'  '»'«J  fM'urant  pour  nos  maurs 
«.SSS!  '  '*""  «1«  •"'•.nt-  De.  portraits  de  femm^Ton" 
"Sru  r„'„?  ••^""•i"'  P"  «v^c  honneur  d'un  déb" 
édrfi.nt  ?*;»''••  •^*  •'"'''°*  PV  «1"  décolletage.  fort  peu 
attitÙHi.  »'*•  "■••».«ï"«  penser  de  ces  «estes  laïc  fs.  de  ces 
Sui  ï„.*  provocantes,  de  ce.  coquetteries  de  mauvais  aloi 
?ahl~  ?•  '^«y»".»"'  toute,  ce.  cartes  et  qui  sont  de  vé?. 
suffit  h"*".'""  ■*  ?"•  wnsualité  agressive.  Croit-on  qu'  I 
pour  nf,f  î  •■'^*'yÇ*  de  tissus,  si  l'on  fait  de  son  mieux 
pour  que  le  regard  les  supprime.     Et  certain.  yeZ   „ê 

d  m«±  ?".'=•  i""^  '•  P"^«!«  «l*'"^  dVxprime'^?   Év°! 
dfmmçBt  tout  cela  n'est  pas  bien  moral  qi  bies  chast*. 
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Grâce  à  une  disposition  providentidle 
des  événements,  obtenue  par  nos  prières, 
un  enfant  sera  prot^é,  pendant  son  Jeune 
âge,  contre  les  mauvais  compagnons  et  les 
influences  corruptrices.  Il  y  aura  de  nom- 
breuses et  ferventes  mères  de  famille  qui 
désireront,  avec  des  intentions  droites,  le 
sacerdoce  ou  la  vie  religieuse  pour  l'enfant 
qu'elles  ont  conçu,  et  qui  s'appliqueront  à 
former  son  cœur.  Ah  !  si  toutes  les  mères 
connaissaient  bien  tout  ce  qu'dles  peuvent 
faire  pour  l'œuvre  des  vocations  !  Outre 
ce  concours  harmonieux  des  causes  secon- 
des, il  y  aura  l'action  de  la  grâce  sur  les 
âmes.  Cette  grâce,  ne  l'oublions  pas,  est 
absolument  nécessaire,  car  c'est  die  qui 
meut  les  volontés  ;  Dieu  seul  peut  la  don- 
ner, mais  il  la  donnera  à  cause  de  nos  prières. 

Dieu  fera  en  sorte  que  tout  parlera  aux 
jeunes  âmes  ;  les  événements  auront  un 
langage  inspirateur  de  vocations  ;  les  peti- 
tes épreuves,  l'influence  d'un  ami,  le  déploie- 
ment d'une  belle  cérémonie,  même  la  simple 

Il  temble,  vraiment,  que  ce*  cartes,  dont  on  fait  un 
échange  si  considérable,  n  ont,  très  souvent,  d'autres  con- 
séquences pratiques  que  d'apprendre  i  la  jeune  filles,  à  la 
femme,  au  jeune  homme,  le  secret  des  coquetteries  mal- 
saines, des  impudeurs  élégantes,  plus  pernicieuses  cent  fois 
aue  |es  autres.  Aussi  dans  les  foyers  où  l'on  tient  à  voir 
fleurir  les  bonnes  moeurs  et  à  ne  pas  laisser  pénétrer  le 

goût  des  frivolités  plus  que  mondaines,  il  serait  pcut4tre 
on  d'exercer,  sur  les  albums  collection  de  la  jeune  fille, 
une  surveillance  soignée." 

Ah,  si  l'on  veut  que  l'enfant  grandisse  avec  le  sentiment 
chrétien,  l'esprit  de  sacrifice,  il  faut  qu'on  mette  sous  ses 
yeux,  dès  son  bas  âge,  des  tableaux  édifiants  :  scènes  de  la 
vie  chrétienne,  dévouement  de  missionnaire. . .  il  fant  que 
la  mère  lui  parle  de  l'amour  de  Dieu,  lui  raconte  des  trait* 
édifiants,  des  dévouements. . 
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vue  d'un  bon  prêtre  ou  d'un  religieux,  tout 
cela  pourra  devenir  semence  de  vocations.  »> 
Et  puis,  plus  la  prière  sera  fervente,  plus 
grands  seront  les  effets  qu'elle  obtiendra, 
car  la  ferveur  est  la  mesure  d'efficacité  de 
la  prière,  c'est  bien  connu.  A  ce  propos, 
il  me  sera  permis  de  rappeler  une  doctrine 
qui  est  en  relation  intime  avec  la  question 
présente.  Elle  semble,  tout  d'abord,  n'in- 
téresser que  ceux  qui  sont  entrés  en  religion, 
mais  nous  verrons  bientôt  qu'elle  rejaillit 
sur  notre  sujet  lui-même. 

Si  tous  les  hommes  peuvent  désirer  et 
obtenir  la  vie  parfaite  dans  la  pratique  des 
conseils  évangéliques,  faut-il  croire  qu'a  y 
a  des  limites  imposées  à  une  âme  religieuse 
quant  à  ses  progrès  dans  la  charité  et  l'am- 
mour  de  Dieu  ?  Non,  assurément,  car  Dieu 
na  pas  indiqué  d'autres  limites  que  lui- 
même  à  l'âme  qui  entre  dans  les  voies  de 
1  amour  :  Soyez  parfaits  comme  votre  Père 
céleste  lui-même  est  parfait  (Matt.,  v.  68). 
Tous  ceux  qui  sont  entrés  en  religion  peu- 
vent  donc,  doivent  même  aspirer  aux  degrés 

mIH  lîl  ''"*  ''*"  ••  «Mder  d«  mtptitt  ou  même  de  aé- 

un.*»iîiv  >•     i*  **?  laçtioii  divine  et  •urn»turele  dau 

»«arttff?"'^'  i'ù  aêrne  raction  de  I.  «âce.  ^inon.  on 
4  SI-  •?"*  '  .*  '/l'Indre,  comme  nutrefuii  le  grnnd.prttre 
à  SâmueT:  <  Ijaf.at,  ce  n'eet  rien,  dormes  towouw  On 
v«{»  plu.  frd..     Cependant  c'étilt  bSTl.  sîSïiMr  qui 

««i-'^iL?.""'  **'?"  ««""lî'wdre  que  touj  ce»  moyeu  esté- 
rieui.  :  lecturci.  impreuions,  charmes  de  U  litVrSe.  rel 

mS.*ïr!!i    **"?'•"?.*«?'  »*  coBrtJtwBl  pas  l'appel  .tnrt! 
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les  plua  excellents  de  cette  vie  religieuse, 
chercher  à  en  atteindre  les  sommets  dans 
la  contemplation. 

VAmi  du  Clergé  (*^  (1911,  p.  561)  pose 
ainsi  la  question  :  Quels  sont  ceux  qui  sont 
appelés  à  la  contemplation  ?  et  il  répond  : 

«  A  cette  question  deux  réponses  oppo- 
sées sont  faites  :  pour  les  ftmes  parfaites  en 
général,  disent  les  uns  ;  pour  quelques 
àmçs  privilégiées  seulement,  disent  les  au- 
tres. La  contemplation,  disent  les  pre- 
miers, est  le  terme  de  l'oraison  ;  la  médita- 
tion, disent  les  seconds,  est  son  propre  terme 
Les  personnes  qui  se  retirent  du  monde  et 
font  profession  dans  un  ordre  contemplatif, 
si  elles  sont  généreuses  et  bien  dirigées, 
arrivent  d'ordinaire  à  la  contemplation, 
dit-on  d'une  part  ;  et  de  l'autre  :  En  géné- 
ral, au  moins  et  a  priori,  on  peut  leur  assurer 
qu'elles  n'obtiendront  pas  ce  miracle.  En- 
fin, selon  les  uns,  les  personnes  qui  font 
sérieusement  oraison  et  qui  veulent  par 
un  détachement  Universel  se  donner  entiè- 
rement à  Dieu  passent  d'ordinaire  à  la  voie 
contemplative  ;  tandis  que,  selon  les  autres, 
elles  ne  doivent  point  envisager  la  contem- 
platipn  comme  un  terme  ordinaire  auquel 
elles  puissent  tendre,  mais  se  fixer  résolu- 
ment dans  la  méditation  comme  dans  la 
voie  commune,  voie  plus  sû^e  et  plus  capa- 
ble de  les  conduire  aussi  bien  à  la  grande 
sainteté. 


(1)  Les  articles  de  I'^  mi  ont  été  mis  en  volume  sous  le 
tïtn  :  La  CoHttmplation,  par  Lauballe. 
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«  H  est  impossible  de  méconnaître  « 
souveraine  gravité  de  cette  controverse.  If 
en  découle  deux  méthodes  de  direction  spi- 
rituelle  à  peu  près  opposées. 

«  Certains  directeurs,  en  effet,  font  dési- 
rer  la   contemplation  ;  ils   s'efforcent   d'y 
préparer  les  âmes  et  de  les  acheminer  par 
des   renoncements  et   des  sacrifices  conti- 
nuels ;  et  quand  ils  jugent  que  le  moment 
est  venu,  ils  permettent  de  cesser  l'oraison 
de  discours.     Les  autres  ne  s'étonnent  ja- 
mais de  ne  point  trouver  dans  les  flmes  le' 
le   besoin   d'attention    amoureuse   à    Dieu 
qui  constitue  la  contemplation  ;  et  ils  veu- 
lent jusqu'au  bout  les  exercer  dans  la  mé- 
ditation, même  la  plus  aride,  sans  se  deman- 
der si  ce  n'est  pas  le  besoin  de  ne  penser 
qu'à  Dieu  qui  leur  rend  impossible  toute 
autre  considération. . .  Evidemment,  si  les 
premiers  ont  raison,  les  seconds  sont  un 
obstacle  à  la  grâce  ;  ils  lient  obstinément 
à  la  terre  des  âmes  qui  voudraient  s'envoler 
vers  le  ciel.     Aussi  comprend'on  la  véhé- 
mente indignation   des   saints,   d'un   saint 
Jean  de  la  Croix  en  particulier  (Vive  flam., 
str.  5,  v.  3,  par.  4)  contre  les  directeurs  qui 
prennent  parti  de  tout  ignorer  dans  cette 
importante  question.  »  <•> 

«.iM^^f'*'  '**  '»'»»?»  qui  ont  détermini  le  Père  Scar»- 
Sr      j      "'1  •""  DxTerfmrt  myttique  :  f  II  eit.  en  effet. 

du  dôi,r"H.n  1?**  ••"*  ^"  ''«""P""»  et  comme  touch«ei 
du  doigt  dans  1  exercice  de  mon  ministère.     U  première. 

ou»  lîill  .!f  'fî»»"»  *  P«H  P'*»  •"  tout  lieu  quelque  ftme 
Serfeeîfon  "t*"'*  ""i"  ''.°'*'  ««trsordinaires^à  une  haute 
?n^!^^..L  La  seconde,  c'est  qu'il  y  a  grande  pénurie  de 
ronfeseuw  expcnmentéi  qui  entendent  bien  iroonduite 

â  Jflî  ^  ^"'"'i  V"  """*"  d'entreprendre  le  soin  de  ce* 
âmes,  ou  bien  ils  1  entreprennent  témérairement.* 
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VAmi  partage  l'opinion  des  premiers, 
développe  très  bien  m  thèse,  et  conclut 
•inai  :  <  La  contemplation  eat  le  terme  nor- 
mal de  la  vie  «pirituelle  ;  leii  âmes  avides 
de  perfection  ont  le  droit  d'y  prétendre, 
et  leurs  directeurs  doivent  les  y  disposer.!  "> 

—  Voici  l'application  pratique.  La  vraie 
doctrine  sur  la  vocation  religieuse  fera  qu'un 
plus  grand  nombre  d'âmes  seront  invitées 
à  entrer  en  rdigion  ;  toutes  celles  qui  y 
entreront  seront  invitées  i  en  atteindre  les 
sommets  ;  et  plusieurs,  voyant  le  chemin 
libre,  comprenant  qu'il  n'en  dépend  que 

(1)  Lw  «atMn  Mot  d'accord  po«r  •dnattr*  qn«  U  ri* 
rMifMDM  ■'•><«  pM  VM  vocktioB  tpédak.  Elle  est  la 
parneUoB  d«  la  via  ckréticaaa,  «t  par  1«  fait  q«M  toiu 
oat  la  voeatioB  d'Itr*  chréUaat.  toiu  paarrat  aiud  aspirer 
A  la  parfactioB  d«  c«tU  via,  parc*  qua  l'appal  d«  Notra- 
Mgaaw  •  adratM  A  ton*.  —  Tova  pauvaat  donc,  «a  pria- 
«pa,  dwrar  étra  raUsiaui  at  faira  daa  déoMrchaa  pour  être 
adait  daaa  ua  couvant.  Oa  ne  paut  donc  pai  dira  qu'il 
jr  Mt  lA  uaa  vocation  apéciala.  —  Et  cepandaat  quand  on 
parla  d«  la  grAce  da  la  via  roUgiauM,  na  lui  d'<naa-t-on  paa 
M  nom  de  vocation  t  Los  Amas  qui  ont  reçu  cette  frAca  ne 
reuMrcient-elles  pas  Dieu  de  cette  vocation  qu'elles  consi- 
dèrent comme  bien  spéciale  et  offerte  A  un  petit  nombre 
de  choisis?  Si  l'un  j  prend  garde,  on  remarquera  qu'on 
emploie  le  même  langage  quand  il  s'agit  du  sacerdoce  ; 
on  dit  :  la  vacation  sacerdotale,  et  seuls  les  appelés  doivent 
s  approcher  de  l'autel.  Et  ici,  personne  ne  peut  le  nier, 
il  y  a  vraiment  vocation  spéciale.  Tous  les  chrétiens  n'ont 
pas  le  droit  de  prétendre  au  sacerdoce  :  c'est  un  ordre  A 
part,  choisi  par  le  Christ  pour  diri^  les  fidèles.  Si  tous 
sont  invités  A  entrer  dans  la  bergerie,  tous  ne  peuvent  être 
bergars.  et  aucun  doute  qu'il  ne  faille  pour  cela  une  voca- 
tion. 

Dirons-nous  qu'il  faut  parler  de  la  contemplation  comme 
nous  parlons  du  sacerdoce  t  Nous  pensons  que  ce  ne  serait 
pas  la  vérité.  C'est  A  la  vie  rdigieuse  que  nous  la  compa- 
rerons plutôt  {  et  de  même  que  oour  la  vie  religieuse  nulle 
voeation  spéciale  n'est  exigée,  de  même  la  contemplation 
est  offerte  A  tous,  et  tout  chrétien,  par  le  fait  qu'il  est  ap- 
pelé A  la  perfection,  est  aussi  appelé  A  la  contemplation . . . 

Nous  croyons  être  vraiment  dans  l'esprit  de  I  Église  du 
XXe  siècle,  en  prêchant  le  retour  A  l'ancianne  tradition  si 
lonftsmps  abandonnée.  Nous  croyons  répondre  A  l'appel 
de  S.  S.  la  Pape  Pie  X.    Ce  que  nous  combattons,  ce  n'est 
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de  leur  volonté,  de  leur  généroMté,  de  :  ur 
fidélité  à  correspondre  i  la  grâce,  le  mettront 
à  l'œuvre  et,  aidée*  et  soutenues  dans  leurs 
efforts     nar   la     communion     de    chaque 
jour,     «il         atteindront     ces     sommets. 
Que  l'on  rélléchisse  maintenant  sur  la  valeur 
impétratoire  de  la  prière  adressée  à  Dieu 
par  ces  ftmes  nombreuses  et  Inventes,  et 
l'on  aura  lieu  d'espérer,  par  ce  moyen,  la 
multiplication  des  vocations.     Dans  l'ordre 
surnaturel,  les  choses  se  passent  asses  sou- 
vent comme  dans  l'ordre  naturel  :  un  choc, 
un  ébranlement  suflit  pour  déterminer  des 
actions  multiplus  des  causes  les  unes  sur 
les  autres  et  produire  des  effets  puissants. 

■i  un  livre  ai  un*  tbéori*  :  t'têt  itliitAt.  diroai-MM.  un 
«•prit.  Noua  a*  croyoat  pu  qn'iT/ullc  Uir«  d«  la  my»- 
tique  un  Jardin  fermé  où  quelque*  priWUgiét  peuvent  êeula 
'•^".'fV"  "••  .'•»•»"  diviaee.  Noua  vondrioae  qu'oa  ea 
Mwat  a  la  couMdérer  conmeHnaMurce  d'eau  vive  oùtoutee 
IM  tmet  délicates  et  ferveatei  peuveat,  avec  la  trace  de 
uieu.  au  moini  venir  tremper  les  lèvres,  s'il  ne  leur  est 
pas  donné  de  s  y  désaltérer  et  de  s'y  ploager  «ntièremeat. 
Ua  vie  mystique  est  le  but  vers  lequel  doivent  tendre 
toutes  le«  âmes  qui  veulent  se  sanctifier. 

Nous  n'ifnorons  pas  le*  oppositions  qui  s'élèvent  contre 
cette  maniera  de  voir.  Pie  X  aussi  m  rencontra  dan*  eer- 
tains  milieux,  encore  tout  imprénés  da  l'esprit  janséniste. 
^Mad  II  demanda  qu  on  invite  le  pruple  4  la  commuaioa 


fréquente.  Le  Pape  allait  contre  iîu  idée*  communément 
reçues  :  il  allait  contre  la  lettre  (ie  n«  dis  pas  contre  l'es- 
prit) de  quelques  saiaU  docteurs  des  trois  derniers  siècles  : 
Il  ne  croyait  pourtant  pas  aller  contre  la  tradition  de 
I  Eslise,  puisque  c'est  cette  tradition  qu'il  voulait  rwUurer. 
I  "'If  *'*  '*  communion  quotidienne,  les  coasolation* 

aue  les  dirertaur*  de  collèges  et  de  communautés  trouvent 
epnis  que  le  désir  du  Pape  est  suivi,  prouvent  que  le 
râpe  a  vu  jnate  et  que  le  commerce  intime  avec  Dieu  n'est 
jamais  saas  uUlité. 

Ce  que  Pie  X  a  dit  de  la  communion,  nous  le  disons  da 
la  vie  spirituelle  en  général,  de  l'oraison,  de  la  mystique. 
Nous  voudrions  que  cet  esprit  large  se  répande,  parce  que 
*^  *v  "J*  ,*!Prit  éminemment  chrétien  et  que  ce  sont  le* 
▼ra»  ebréttens  qui  font  le  plus  défaut  A  la  société  moderae. 
(Jt«tM«  •*tuêUmU»M,  tome  16,  p.  76). 
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Pie  X  nous  donne  l'exemi^e  de  la  con- 
fiance  que  noua  devons  avoir  dans  la  prière. 

Connaissant  lui-niénH>  le  besoin  de  voca- 
tions dans  l'Eglise,  le  6  mai  1905,  il  accorde 
une  indulnence  de  300  jours,  une  fois  par 
jour,  à  la  récitation  de  la  prière  suivante 
pour  obtenir  le  bon  choix  d'un  état  de  vie  : 
«  O  mon  l>ieu,  vous  qui  êtes  le  Dieu  de  la 
sagesse  et  du  conseil,  vous  qui  lisez  dans 
mon  ctL'ur  la  droite  volonté  de  ne  plaire 
qu'à  vous  Heul  <'t  de  me  diriger,  dans  le 
choix  d'un  état  de  vie.  iini({U«*ment  sur  vos 
saint.s  désir-  ;  acconitv-nuù,  par  l'interces- 
sion de  la  Irt's  !iainte  Vierg»',  ma  mère,  et 
de  mes  saints  prutoctoui!!,  sijécialement  de 
saint  Joseph  et  de  suint  Louis  de  Gonzague, 
la  gr&ce  de  connaître  quel  état  de  vie  je  dois 
choisir,  et,  après  l'avoir  connu,  de  l'em- 
brasser afin  que  je  puisse  y  chercher  et  y 
augmenter  votre  gloire,  faire  mon  salut,  et 
mériter  la  céleste  récompense  que  vous 
avez  promise  à  ceux  qui  accomplissent  votrv 
divine  volonté.     Ainsi  soit-il.  » 

Le  29  mars  1908,  il  accorde  encore  une 
indulgence  de  300  jours  à  la  récitation  de 
cette  autre  prière  pour  demander  des  voca- 
tions sacerdotales  : 

Ant.  Quid  statis  tota  die  otiosi  ?  Ite  et 
vos  in  vineam.  meam. 

V.     Rogate  Dominum  messis. 

R.     Ut  mittat  operarios  in  messem  suam. 

Oremua.  Deus,  qui  non  vis  mortem 
peccatoris,  sed  magis  ut  convertatur  et  vivat 
da.  qusesumus,  per  intercessionem  B.  Marisa 
semper    Virginia    et    omnium    Sanctorum, 
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opcrarioii  Eccleaice  tua-,  qui  sint  cjHjwrat- 
ores  Christi,  et  hv  im|«.iH|«nt  et  «uperimp 
endant   ih-o   •nimabuN      Pcr   euisdem    D. 
N.  J.  C. 

r'ett  donc  dans  ta  j>rière  que  noua  trou- 
vimM  le  premier  moyen  de  multiplier  le« 
vocations,  nous  rappela  l  cette  parole  de 
TËsprit- Saint  :  MuUuiu  enim  valet  depre- 
eatiojuMti  anaidua.  (Jac,  v,  16.;  La  prière 
du  juste,  faite  avec  assiduité,  a  une  grande 
puissance. 

Chap.  II,  —  L'IuchftriBtie 

—  Nous  avons  confiance  qu'une  prédi- 
cation eucharistique  suivie  fera  aaltre  des 
ftmes  eucharistiques,  et  que  ces  âmes  eu- 
charistiques deviendront,  pour  un  grand 
nombre,  des  ftmes  religieuses  et  sacerdotales.. 
Pour  bien  comprendre  '^omment  le  culte 
de  l'Eucharistie  contribuera  efficacement 
à  nous  donner  des  vocations,  il  importe  de 
connaître  quel  est  l'eflfet  propre  de  ce  ^lacre- 
ment.  Il  faut  avouer  que  c'est  une  ques- 
tion assez  difficile,  puisque  les  meilleurs 
commenUteurs  de  saint  Thomas  s'en  sont 
tenus  eux-mêmes  à  des  notions  a&sez  géné- 
rales. Tentons  cependant  de  donner  quel- 
ques explications  sur  ce  sujet,  en  prenant 
pour  guide  le  cardinal  Billot. 

C'est   un  fait   que   tous  'es  sacrements  ' 
produisent  la  grftce  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'ob- 
stacle, et,  partant,  donnent  ou  augmentent 
en  nous  la  charité.     Mais  ceci  eit  un  effet,  " 
commun  à  tous  les  sacrements  ;  et  comme 
Notre  Seigneur  a  voulu  en  instituer  plu- 
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lieun,  il  faut  que  chacun  produise  un  eflet 
spteial,  propre,  que  l'on  appelle  grâce  sacra- 
mentelle. Autrement,  il  n'y  aurait  pas  eu 
de  raison  de  multiplier  les  sacrements. 

Comme  le  sacrement  d'Eucharistie  ne  se 
distingue  pas  des  autres  précisément  en  ce 
qu'il  produit  ou  augmente  en  nous  la  grice 
sanctifiante  et  la  charité,  bien  qu'on  doive 
lui  attribuer  à  ce  point  de  vue  une  excellence 
et  une  efficacité  plus  grandes,  nous  nous 
demandons  donc  .^uel  peut  bien  être  son 
effet  propre. 

En  principe,  les  sacrements  sont  institués 
pour  nous  protéger  contre  les  faiblesses 
laissées  en  nous  par  le  péché  originel,  et, 
partant,  chacun  est  ordonné  à  guérir  une 
blessure  particulière  faite  à  notre  nature 
par  ce  péché  originel,  celle-là  même  qui  est 
opposée  à  la  fin  pour  laquelle  le  sacrement 
est  institué.  <» 

Or  l'Eucharistie  est  un  sacrement  ordon- 
né à  entretenir  et  à  augmenter  en  nous  la 
charité,  de  manière  que  cet  entretien,  cette 
augmentation,  ce  perfectionnement  de  la 
charité  qui  nous  unit  à  Dieu,  qui  nous  fait 
l'aimer,  vivre  en  lui  et  pour  lui,  soit  sa  fin 
propre.  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit 
m4m  sang,  demeure  en  moi  et  mm  en  lui. . . 


(1)  t  Hinc,  ti  tacMBiant*  vtm  miit  in  rcmedium  Imptua 
•t  tu  ti/atufn  tulnêTMM  qii«  in  Ujmu  contruimut,  ntio- 
■•biUter  dicitar  Rratï*  ■kcramenUlit  add«rt,  tapn  fratûm 
eomamniUr  dicUm,  dùpontioaM  quandam  habitudes  plut 
minutvc  coucu^KwnUa  immunitivM  in  variii  et  multipli- 
cibus  ra«iflcationibu«  ejua,  et  ita  quidem  ut  unicuique 
McraMeato  •najsroDria  ac  tpecialii  veluti  ligatura  reepon- 
deat.»   (DUlot.  De  Ecd  aaeram  ,  Romae,  IMO,  p.  M.) 
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celui  qui  me  mange  vivra  autn  par  moi  (Jean. 
VI,  67). 

Par  conséquent,  le  secours  spécial  appor- 
té à  l'âme  par  ce  sacrement  sera  ordonné  i 
ce  que  le  sacrement  puisse  obtenir  sa  fin 
d'une  manière  plus  parfaite,  à  favoriser 
cette  augmentation  et  ce  perfectionnement 
de  la  charité,  à  éloigner  les  causes  qui  peu- 
vent s'y  opposer,  et  ceci  de  deux  manières. 
La  grâce  sanctifiante  produite  par  les  sacre- 
ments, â  ne  la  considérer  qu'en  elle-même, 
est  d'une  excellence  telle  qu'elle  est  capable 
de  nous  faire  produire  tous  les  actes  de  per- 
fection nécessaires  pour  nous  unir  à  Dieu  et 
redresser  notre  nature  en  corrigeant  les 
faiblesses  et  les  désordres  du  péché  originel. 
Cependant,  ces  effets  ne  sont  pas,  tous  et 
toujours,  produits  dans  une  âme  ;  mais 
tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  selon  les  circons- 
tances multiples  de  sujets  et  de  conditions. 

L'Eucharistie  étant  le  sacrement  de  l'u- 
nion à  Dieu  par  l'amour  et  la  charité,  son 
effet  propre  sera  d'assurer  la  fin  du  sacre- 
ment çn  dépouillant  l'homme  de  tout  ce 
qui  s'oppose  à  cette  union.  Or,  ce  qui 
s'oppose  en  nous  à  notr«»  union,  à  notre 
fusion  avec  Dieu,  c'est  ie  manque  de  con- 
formité de  notre  volonté  avec  celle  de  Dieu, 
c'est  l'attache  à  notre  volonté  propre  que 
nous  préférons  souvent  à  la  volonté  divine, 
c'est  le  moi  devenant  centre  et  fin  de?  acti- 
vités personnelles,  lorsqu'il  devrait  céder 
toujours  sa  place  à  Dieu  seul.  Cette  ten- 
dance à  rechercher  le  moi,  à  nous  en  tenir 
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à  notre  volonté  propre,  a  8«  racine  dans  le 
péché  d'orgueil  qui  le  premier  a  infecté  la 
nature  humaine. 

La  grâce  sacramentelle  de  TEucharistie 
aéra  donc  une  qualité  permanente,  stable 
de  sa  nature,  une  disposition  qui  fera  dis» 
paraître,  ou  du  moins  tendra  à  faire  dispa- 
rattre,  cet  égolsme  par  lequel  l'homme  adhè- 
re à  lui-même  seul,  se  recherche  et  se  veut 
lui-même,  et  par  là  empêche  l'union,  la 
fusion  de  sa  volonté  avec  celle  de  Dieu.  <» 


(1),  <  Quia  «rgo  omne  lAcraiiicntum  pw  gratiam  aibi 
propnam  alligat  vulnea  natur*  lapic  quod  luo  propria 
DBi  contra  riatur,  conaequenter  dicendum  ridetur  niMici- 
nalam  Ettchariitia  ligaluram  apponi  eontn  Ulwi  uoturm 
eorruftm  ntlnu»,  ex  quo  prounit  ta  tam  faeilt  unuiquitqu» 
ad  fumm  modieaM  ptêonam  omnia  rrftrt  ut  ad  flntm,  ena 
Bihil  fit  quod  mafia  directe  impediat  charitatem  Dei  et 
proximi.  —  Paueia  verbia,  aacramentalia  gratia  Eucharia- 
tiB  aacramenU  eat  diêfo*itio  qumdam  «aaattaa  illiut  ««oMait 
quo  homo  ribt  êoli  inordinatt  adkaeret  *t  tu  *«  utio  «uitm 
coaraM  ^aetum.t 

Ç'eat  ua  fait  que  ooua  aoulTrona  de  l'égolame  aoua  toutea 
aea  formea.  Lea  hommea  de  renoncement  et  de  aacriflcea 
aont  trop  aouvent  réduita  i  l'impuiaaance  et  écraa^  par  le 
grand  nombre  de  jouiaaeura  égolatea.  Qui  n'a  déji  com- 
pna  que  l'Eucbariatie  eat  le  remède. 

Il  aérait  intéreaaant  de  développer  ce  point  en  faiaant 
une  revue  dea  maux  dont  le  monde  aonffre,  et  de  conatater 
comment  cette  grâce  lacramentelle  de  l'Eucbariatie  combat 
directement  le  mal  dana  lea  diférencei  manifeatationi  qu'il 
revêt  au  milieu  de  noua,  et  de  (aire  voir  la  iuateaie  dea 
directions  et  ordonnancée  de  Pie  X.     En  voici  l'idée. 

Noua  aavoni  que  l'orgueil  ae  retrouve  à  la  racine  de 
toua  lea  déaordrea,  /n*t*««i  omum  fteeati  aat  tuparbia  (Eccli. 
X.  15).  Or  l'orgueil  dana  t'bemme  eat  un  appétit  déaor- 
donné  de  aa  pn^re  excellence.  Il  conaiate  i  l'^ver  au- 
deaaua  de  ce  qui  a  été  détermiaé  par  la  sageaae  divine  ; 
eaaentiellement  il  eat  un  manque  de  aoumission  à  la  volonté 
divine,  et  en  tant  que  tel.  il  eat  toujoura  oppoaé  i  l'union 
paifaite  avec  Dieu  par  l'amour  et  la  charité.  (2a  2ae,  q. 
Iâ2,  a.  6.)  0^  l'effet  propre  de  l'Eucbariatie  étant  ce  que 
noua  avoaa  dit,  on  fera  facilement  l'application  aux  maux 
lea  plaa  importar'  dont  le  monde  aouffre  et  que  l'on 
n<Mnme  romantiame  ca  littérature,  diletUntiame  en  morale, 
individualiame  en  aciencea  aocialea,  moderniame  en  religion, 
etc.. 

Un  protond  paychologuc,  M.  P.  Eourget.  i  une  question 
poaee  au  public  pour  aavoir  quel  était  le  mal  dont  souffrait 
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Quant  à  l'autre  manière  d'après  laquelle 
la  grâce  sacramentelle  aide  le  sacrement  à 
produire  pleinement  son  effet,  je  dirai,  en 
un  mot,  qu'elle  consiste  dans  ces  actes  fer- 
vents d'amour  excités  et  provoqués  par  le 
sacrement  lui-même,  aussi  longtemps  que 
dure  la  présence  réelle  dans  le  communiant. 
^  On  le  voit  dons  ;  par  l'Eucharistie, 
l'homme  cesse  de  se  rechercher  lui-même, 
il  se  dépouille  de  ce  qui  est  le  plus  lui  ;  il 
oublie  le  moi,  la  volonté  propre,  pour  cher- 
cher et  trouver  son  union  intime  avec  Dieu. 
C'est  Vabneget  temetiptum  dont  parle  Jésus, 
tendant  à  nous  taire  revêtir  d'une  manière 
plus  parfaite  la  forme  du  Christ.  <*> 

Il  y  a  une  loi  de  l'amour  qui  veut  que 
l'amant  considère  comme  siens  la  volonté 
et  les  biens  de  l'aimé  ;  et  à  cause  de  cela, 
l'amant  agit  pour  son  ami  comme  pour  lui- 
même.  —  Or,  comme  l'Eucharistie  est  le 
sacrement  de  l'amour,  nous  revêt  de  la  for- 


la  (rancç,  fit  une  profonde  et  «uggeitive  réponse  dont  voici 
un  extrait  '  •  Pour  moi  la  caractériitique  de  la  décadence 
actaelle,  <  <'<t  qu'il  y  a  énorméaient  de  |wrsonaliime,  mais 

3,4  ",y .»  '"''  P*"  •*«  per»onnalité3  ;  «ju'il  y  a  énormément 
individuatiirae  et  presque  pas  d'individualités.  .  .  Ce  qui 
frappe.  .  .  en  politique,  en  littéruturi-,  dans  l'industrie,  dans 
•es  arts,  depuis  cinquante  ans,  c'est  le  contraste  entre  la 
tcMion  4*  l'énergir  et  la  faiblesse  de.<  personnalités.  Ce 
qui  manque  i  la  France  en  loutei  chose*  c'est  l'individu. 
Pourquoi?  précisément  parce  que  la  France  est  individua- 
liate  «t  «pfie  la  plus  sOre  aanière  de  tarir  l'indiviihi,  c'est 
d  exalter  eo  tut  le  persuaaiisme  siix  dépens  dej  énergies 
colleeUve*.* 

,(2)  «  Tatis  igitur  est  eSectus  bujus  sacramenti  in  ho- 
mipe  communicante,  qui  a  sua  forma  quodammodo  recedit 
ut  in  Cbristuni  dileetum  traonferatur.  solut»  eu  quo  con- 
tine.>atur  intra  seiuetipsuni  ;  iiain  siciit  res  naturalis  non 
amittit  formam  nisi  s»luti'<  dispositionibus  qtiibus  forma 
in  materia  retinebatur,  ita  uportet  quod  ab  amante  termi- 
natio  ili»  qua  intra  terminos  suoa  tantum  continebatur, 
•moveatiK.»    (P.  603). 
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me  du  Christ,  on  comprend  que  le  commu- 
niant seim  animé  d'un  saint  wHe  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  âmes  que  Dieu 
aime,  ne  voulant  pas  autre  chose  que  ce  que 
Dieu  veut  et,  faisant  siens  les  intérêts  de 
Dieu.  C'est  là,  encore  une  fois,  le  renon- 
cement, l'abnégation  du  moi,  sdon  l'Evan- 
gile ;  c'est  là  ce  qui  rend  l'homme  capable 
de  faire  des  sacrifices,  capable  d'entrepren- 
dre de  grandes  choses  pour  la  sainte  cause 
de  Dieu  et  des  âmes,  et  de  les  accomplir  ; 
en  un  mot,  c'est  là  ce  que  fait  l'apôtre, 
l'homme  d'œuvres. 

Appliquons  tout  cda  à  notre  sujet. 

Le  prêtre  est  un  autre  Christ.  Or, 
l'Eucharistie  étant  ordonnée  à  nous  revêtir 
de  la  forme  du  Christ,  son  usage  fréquent 
préparera  certainement  des  âmes  sacerdo- 
tales. 

Quest-ce,  en  effet,  pour  un  jeune  honm  e 
que  vouloir  être  prêtre?  Ecoutons  saint 
Paul  (Heb.,  V,  1)  :  Tout  Pontife  eat  Habli 
pour  les  homme»  en  ce  qui  regarde  le  culte  de 
Dieu,  afin  qu'il  offre  des  dont  et  de»  »acrifice» 
pour  le»  pêche». 

Lisons  le  catéchisme  du  concile  de  Tren- 
te :..  .  «  Ceux  qui  veulent  entrer  dans  les 
ordres  sacrés  doivent  se  proposer.  .  .  de  le 
servir  (Dieu)  avec  sainteté  et  avec  justice 
dans  quelque  ministère  spécial  de  l'Eglise . . . 
Ceux  qui  sont  engagés  dans  les  Ordres  sacrés 
sont  de  plus  obligés  de  s'acquitter  des  fonc- 
tions saintes  de  leur  ministère  :  comme 
d'offrir  pour  eux-mêmes  et  pour  tout  le 
peuple  le  sacrifice  de  la  messe,  d'expliquer 
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aux  fidèles  U  Loi  de  Dieu,  de  les  exhorter 
à  la  garder  avec  joie  et  avec  soumission, 
et  de  leur  administrer  les  sacrements  que 
Jésus<Christ  a  institués  pour  leur  commu- 
niquer ses  grftces  :  de  sorte  qu'étant  séparés 
du  reste  du  peuple,  ils  sont  employés  aux 
fonctions  du  plus  grand  et  du  plus  excellent 
de  tous  les  ministères.  » 

Donc,  vouloir  être  prêtre,  c'est  vouloir 
s'associer  au  sacerdoce  étemel  du  Christ. 
Par  conséquent,  il  faudra  avoir,  dans  l'exer- 
cice de  ce  sacerdoce,  les  même  intentions 
que  le  Christ  lui-même  dans  ses  fonctions 
de  prêtre  de  la  Loi  nouvelle,  (la  2ae.  a. 
184.  a.  8.) 

Or  le  Christ  est  venu  dans  le  monde  pour 
remplacer  les  holocaustes  et  les  victimes 
qui  n'étaient  plus  agréables  au  Père  ;  il 
s'est  offert,  victime  sainte,  pour  rendre  à 
Dieu  l'hommage  et  les  adorations  qui  lui 
sont  dus.  (Heb,.  X,  V.)  Il  est  venu,  de  plus, 
opérer  la  rédemption  des  âmes,  propter 
nostram  aalutem  demendii  de  ealiê,  et  les 
rendre  à  son  père,  ne  voulant  pas  en  laisser 
périr  une  seule.     (Jean,  XVII.) 

Partant,  vouloir  être  prêtre,  c'est  avant 
tout  vouloir  mettre  sa  volonté  en  parfait 
accord  avec  celle  du  Christ  victime  et  Ré- 
dempteur, c'est  vouloir  donner  et  consacrer 
sa  vie  toute  entière  à  une  œuvre,  celle, 
même  pour  laquelle  le  Verbe  n'a  pas  hésité 
à  descendre  dans  le  sein  de  la  jeune  vierae 
d'Israël. 

Il  sera  facile  maintenant  de  comprendre 
comment  l'Eucharistie  préparera  admira- 
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Uement  un  jeune  homme  à  devenir  prêtre, 
puisqu'elle  lui  fera  perdre  m  forme  de  natu- 
re déchue  et  lui  fera  revêtir  celle  du  Christ. 
—  La  loi  de  l'amour  s'api^iquant,  les  inté- 
rêts de  Jésus  :  la  glorification  de  son  Père 
et  le  salut  des  âmes  deviendront  ses  intérêts; 
à  l'exemple  de  son  Mattre  et  modèle,  il  sera 
prêt  à  s'élancer  dans  la  voie  pour  accomplir 
les  volontés  de  Dieu.     Comme  les  saints, 
il  voudra  embrasser  le  monde  dans  les  bras 
de  son  amour  pour  le  présenter  à  Jésus,  il 
voudra  mourir  pour  sauver  des  ftmes.     Qui 
pourra  dire  en  eflfet  les  ardeurs  de  la  flamme 
de  charité  allumée  dans  les  cœurs  pendant 
les  colloques  mystérieux  de  l'âme  du  com- 
muniant avec  le  Cœur  de  Jésus  !  Ce  Cœur, 
qui  a  former  le  disciple  de  l'amour  pur  et 
ardent,  doit  former  encore  d'autres  apôtres. 
Je  dis  même  que  de  véritables  apôtres  ne 
seront  jamais  formés  d'une  autre  manière. 
£t  puis,  non  seulement  l'Eucharistie  nous 
donnera     des       vocations       sacerdotales, 
mais  elle  nous  donnera  aussi  des  vocations 
religieuses  en  plus  grand  nombre  :  car   une 
réception  plus  fréquente  du  sacrement  qui 
fait  germer  les  vierges  produira,  il  n'y  a  pas 
à  en  douter,  des  fruits  plus  abondants  de 
renoncement  et  d'abnégation  évangéliques. 
Aussi  le  P.  Tesnière  a  eu  raison   d'écrire  : 
«  Demandez    aux    sectes    protestantes    de 
vous  montrer  la  virginité  oifrant  à  Dieu  de 
ses  mains  pures  la  victime  sainte  de  l'ex- 
piation, ou  adoptant  dans  l'amour  d'une 
maternité  surnaturelle  toutes  les    faiblesses 
de  l'enfance,  toutes  les  douleurs  de  la  oa- 
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IwKe,   tow  les  mhamêmm  de  k  vieSleMe, 
pour  se  dévouer  à  Ira  »frvir  cToa  cœur  (rà 
l'mfNir  de  stH-m^mr  n'a  pkm  le  At>it  de 
rédamer  aucune  part,  ni  d'kHqnrar  de  ctmn' 
,^'.  "'.  ^^'''Vo^^'   f'p   réserve.     Main   non. 
1  hiatowe  déaioBHv  qiw  |<.  martyre  et  la 
virginité  sont  des  fruits  réservés  de  la  com- 
munion. »  {PréééemUim  eucL,  V.  I,  p.  75.) 
Mieux  (|ue  ce  cimml  romain  <jui  partait 
la  pux  et  la  guen«  dans  les  pin  de  m  toge, 
le  prètee.  dans  l'IlMlie  de  eea  cabaiie,  p^rti^ 
le  sidtit  du  BMnde.  ta  vie  «k»  kmm,  la  se- 
mence des  voeatiom.     Le  Onért  est  venu 
ai^Mrter  le  fe«  mr  la  tewe, 
les  incendiaires  cfaaii^és  ci>>  réf 
dont  il   veut  que  la  terw  soit 
Une    puole    frmde    et    sèehe    n'i^tand» 
jamais  ce  but  ;  pas  plu  que  si,  dm»  l'exer^ 
cice  de  notre  ministère,  nous  caéttuions  tou- 
jo«f»  de  n»nière  à  ne  frare  que  le  strict 
nérrianire.     Les  sunts  fawéent  de.<i  calcnfa 
appuya  sur  une  autre  biMe. 

Tout  ce  qui  précède  étant  bien  e^i^ris, 
nul  n'aitni  de  difficultés  à  admettre  qu'un 
jeune  homme  qui,  n'aurait  en  vue  qœ  d'as- 
surer son  salut  ou  (K-  parvenir  u  une  pèus 
grande  perfertimi,  serait  ;»lMtAt  apte  à  la 
vie  religieuse  qu'au  sacerd<K«e.  Ce  tkiumii, 
en  effet,  ne  se  (wésente  pas  e.<HientidieaRit 
comme  un  moyen  pour  la  fin  qu'il  ne  pnpp 
se  :  car  la  charge  du  prêtre,  par  elie-ai^K; 
n'a  pas  pour  but  de  conduire  à  la  perfec^ni 
celui  qui  est  revêtu  du  ca«wîtère  sacerdotal, 
mais  de  procurer  par  son  ministère  la  per- 
fection des  fidèles. 


i 
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Noua  ne  ditoiu  pas  que  le  prêtre  ne  puiaee 
PM  M  Mtnctifier  dana  l'exercice  de  son  mi- 
nistère» loin  de  là  ;  encore  moins  disons* 
nous  que  celui  qui  reçoit  le  sacerdoce  n'n 
pas  à  se  préoccuper  de  la  sainteté  :  car, 
sdon  saint  Thomas,  le  poids  du  sacerdoce 
ne  doit  être  posé  que  sur  des  épaules  dnsafi 
chées  par  la  sainteté.  (2a  2ac.  q.  189.  a>  1. 
ad  5.) 

Le  fait  suivant  jette  une  nouvelle  lumiàre 
sur  ce  point.  Mgr  Félix  Vialart.  évê^e 
de  Châlons-sur-Mune,  renvoya  tm  jour 
un  séminariste  qui,  interrogé  sur  les  motifs 
qu'il  avait  d'entrer  dans  le  sacerdoce,  lui 
avait  répondu  que  c'était  pour  travailler  à 
sa  sanctification  et  tAcher  de  se  sauver. 
L'évêque  estimait  que  ce  jeune  homme 
devait  plutôt  entrer  dans  un  monastère,  et 
qu'il  n'avait  pas  une  idée  asses  juste  de 
l'état  ecclésiastique,  où  l'on  ne  doit  pas  seu- 
lement travailler  à  sa  propre  sanctification, 
mais  encore  à  celle  des  autres.  <" 

En  pratique  il  ne  faudrait  pas  se  hAter  de 
refuser,  comme  séminariste,  un  jeune  hom- 
me qui  serait  animé  de  si  belles  iutentious, 
mais  prendre  un  temps  convenable  pour 
réfléchir,  car  il  pourrait  y  avoir  d'autres 
considérations  à  faire. 


(1)  Nous  disona  volontiert  qu'il  Mt  ptrinii  i  un  jeuB* 
komat  de  d«nrer  le  lacerdoce,  si  c'ett  le  bon  plaUlr  de 
Dieu  de  I  appeler  un  jour,  de  s'offrir  même  A  Dieu  pour 
Mmr  le*  intéréU  dei  Ames.  Le  question  serait  un  peu 
différente  ■  u  »  egisseit  de  l'Apiscopat,  A  cause  des  trèe 

Çjnves  obligeUons  que  cet  état  comporte,  car,  dit  saint 
bomna,  il  semble  présomptueux  de  vouloir  commander 
•nz  autrea  pour  leur  être  utile.  Béaulièrement  on  ne  peut 
pas  déùrer  l'épiseopat.  (Cf.  ConttiUationt  i$  moraU.  par 
Oeunaii.  trad.  de  l'abbé  Boudinhon,  v.  »,  p.  SM.) 
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De  même  il  n'est  pas  recommandé  de 
renvoyer  immédiatement,  dans  le  siècle, 
un  jeune  homme  qui  ne  manifesterait  pas 
tout  d'abord  et  explicitement  une  volonté 
conforme  en  tout  point  à  la  doctrine  ci- 
dessus  exposée.  Par  faute  de  connaissance, 
par  imperfection  de  son  amour,  il  n'a  pas 
encore  une  intention  pleinement  droite  ; 
mais  avec  la  volonté  de  devenir  un  bon  prê- 
tre, pendant  son  temps  de  séminaire,  il 
pourra,  avec  la  grâce  de  Dieu,  redresser 
ses  intentions,  les  purifier,  et  arriver  à  vou- 
loir le  sacerdoce  dans  tout  ce  qu'il  a  de  cap- 
tivant pour  une  âme  vraiment  pure  et  gé- 
néreuse. 

Dans  le  travail  considérable  qui  incombe 
au  prêtre  dans  le  ministère,  pour  ramener 
l'esprit  de  notre  peuple  vers  la  fréquenta- 
tion intense  de  l'Eucharistie,  selon  les  ensei- 
gnements de  Pie  X,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  les  principes  sur  lesquels  s'appuie 
toute  la  pratique  :  car  s'éloigner  de  ces 
principes  un  tant  soit  peu.  constitue  comme 
point  de  départ  une  fausse  orientation  qui. 
avec  le  temps,  peut  conduire  à  des  erreurs 
asses  grandes,  et  même  reconstituer,  sous 
une  forme  un  peu  différente,  l'ancien  état 
de  chose. 

Rappelons  seulement  que  l'obligation 
de  se  conformer  aux  décrets,  Sacra  Priden- 
iina  et  Quam  êingulari,  se  détermine  d'après 
leur  teneur  et  d'après  cette  déclaration  de 
Pie  X  (8  nov.  K«07)  :  «  Nous  croyons  qu'il 
«  faut  déclarai  et  ordonner,  comme  nous 
«  déclarons  présentement  et  ordonnons  ex- 
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«  prcMément.  que  tous  sai»  exception  «ont 
«  tenus  en  conscL-nce  d'obéir  aux  décisions 
«doctrinales  de  la  Commission  biblique 
«pontificale,  à  celles  qui  ont  été  émises 
«  comme  à  celles  qui  le  seront,  de  la  même 
«  manière  qu'aux  décrets  des  c  Sacrées 
«  Congrégations  »  approuvés  par  le  Sou- 
«  verain  Pontife  ;  que  tous  ceux  qui,  en 
«  paroles  ou  par  écrits,  attaqueront  ces 
«  décisions,  ne  pourront  éviter  la  note  de 
«  de  désobéissance  ou  de  témérité  et  se 
«  chargeront  la  conscience  d'une  faute  grave 
«  sans  parier  du  scandale  qu'ils  peuvent 
«  causer  et  des  autres  responsabilités  qu'ils 
«  peuvent  encourir  devant  Dieu  par  les 
«  critiques  téméraires  et  erronées  dont 
«  s'accompagnent  le  plus  souvent  des  résis- 
«  tances  de  cette  espèce.  » 

Chap.  III.  —  L'izemple 

L'exemple  entraine,  disons-nous  souvent. 

C  tte  grande  et  profonde  vérité  trouve 
ici  son  application.  L'influence  de  l'ex- 
emple peut  se  faire  sentir  de  lu  part  des 
jeunes  gens  eux-mêmes  et  de  deux  manières. 

îl  arrive  parfois,  dans  une  maison  d'édu- 
cation, que  les  conversasions  entre  élèves 
ne  roulent  que  sur  des  projets  d'avenir. 
Chacun  à  son  idéal  qu'il  décrit  avec  en- 
thousiasme :  profession  de  médecin,  de  no- 
taire, d'avocat,  de  journaliste,  d'ingénieur, 
ou  autre  carrière  promettant  la  succès  et 
fournissant    l'occasion    de    travailler    pour 
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l'Eglbe  et  la  patrie.  <"  -^  Pendant  les  va- 
cances, les  plus  âgées  ont  quelquefois  pris 
part  à  des  réunions  mondaines,  ont  con- 
tractés même  des  amitiés  qu'il  entretien- 
nent une  fois  de  retour  au  Collège  ;  et  cette 
petite  expérience  de  la  vie  leur  permet  de 
IH'indre  .avec  des  couleurs  enchanteresses, 
le  spectacle  des  plaisirs  du  siècle,  de  fasciner 

X  i^U  'j''  .*"  »«•«••»'»■«., f«nl*ndre  de*  jeunes  ■eo*.  arrivé! 
•  In  Hn  de  leur  rour*  d  élude*,  me  parler  du  bien  qu'il*  m 
prupotaient  de  (aire  dan*  le  monde.     Armé*  de*  meiliaura 
principe*,  il*  *unt  parti*,  ré*olu*  de  donner  l'eiemple  d'un* 
vie  intègre,  dépen*é«  toute  entière  pour  la  déf«a*«  daa 
droit»  de  I  K«!i*c  et  pour  leur*  compatriote*.     Leur*  mo- 
dèle*, e  était  Garcia  Moreno  luttant  toute  *a  vie  contre  la 
tranenaatonnerie,  et  tombant  tou*  la  balle  d'un  «ectaire 
aprè*    avoir   con»arré   non   payi    au    Sacré-Cœur  ;  c'était 
Loui»  Veuillot,  SI  compétent  et  *i  éclairé  «ur  le*  affaires  de 
*on  *iécle  qu  en  lHfi2.  lor»qu'il  *'a«Mait  de  préparer  un 
recueil  de*  erreur*  qu  il  fallait  condamner,  la  Pape  lui  fit 
I  Donneur  de  prendre  *od  avi*  en  même  temp*  que  ceux 
de*  évéque*.  sur  la  question  difficile  du  SylUbus.  si  admi- 
'•"i*!"»*?"*  ■°."  dévouement  i  l'SfIiic  quMI  reçut  un  jour 
ce  bel  élo«e,de  la  bouche  de  Pie  IX  :  Veuillot  a  toujours 
été  avec  moi,  c  est  mon  ami  ;  c'est  une  colonne  de  l'Eslisè. 
j     "i  ?î%i  J?'**'  •*•  diminuer  la  grandeur  de*  *ervice* 
rendu*  i  I  Eglise  par  ces  hommes  et  ceux  qui  leur  re**em- 
blent.     I.eur  apo*tolat   (ut   un   bouclier   pour   toute*  le* 
cause*  *aintes.     Mais,  il  faut  au**i  le  dire,  ils  n'ont  été 
grand*  que  parce  qu'ils  ont  soutenu  l'teuvre  que  le  prêtre 
est  chargé  d  accomplir  dans  le  monde  ;  et  le  r6le  de  ce 
dernier  demeure  toujours  supérieur,  car  le  prêtre  seul  e*t 
vraiment  le  dr/entor  eititatiê,  et  aucun  autre  ne  peut  *ervir 
au*si  utilement  les  plus  hauts  intérêts  de  ses  semblables 
en  même  jemp»  que  ceux  de  Dieu.     C'est  l'idée  exprimée 
par  V   r  Pie,  evéque  de  Poitiers  :   «  Qui  *aura  dire  avec 
plus  d      jquence  que  vous  (prêtres)  combien  le  P.  de  Ravi- 
gnan  et  le  P.  Ucordaire  se  sont  couverts  de  gloire  pour 
avoir  préléré  i  Eglise  à  la  masistrature  et  au  barreau,  et 
qu  en  chotsinant,  pour  la  plaider,  la  cause  de  Jésus-Christ, 
Ils  se  sont  itovés.   même  dans  l'estime  de  leur  siècle,  de 
toute  la  hauteur  «m  sépare  la  terre  du  ciel  et  le  temps  de 
lèternité.s  — N  I     -ce  pas  cette  vérité  que  viennent  d'il- 
lustrer deux  jeunes  gens  de  grand  talent  :  M.  P.  Uerlier, 
avocat  et  ancien  président  de  lA.  C.  J.  F.,  et  M.  M.  de 
Uailhard-Bancel,   ancien  vice-président  de  la  même  aiMo- 
ciation?  Je  me  suis  deiiiaiidc  parfois  si  quelque*  jeune* 
■sn*  ne  *  illusionnaient  pas  sur  le  rftie  de  TapAtre  laïque  ; 
.  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  celui  qui  peut  faire  le 
lintrio)        '  *"**'  '*  P'*'"'     ^^"^-  '''■''''*  *'  VofattoH,  par 
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ceux  qui  les  écoutent  en  faisant  passer  de- 
vant leur  imagination  les  plus  captivants 
tableaux.  Devant  ces  manifestations  de 
l'enthousiasme  pour  un  si  brillant  avenir, 
celui  qui  caresse  timidement  l'idée  de  deve- 
nir prêtre,  un  jour,  n'ose  pas  entretenir  ses 
confrères  de  ses  rêves,  tant  ils  sont  différents 
de  ceux  qu'il  entend  décrire  !  La  conquête 
des  âmes,  en  effet,  et  celle  de  la  gloire  se 
ressemblent  peu  et  ont  des  moyens  d'action 
bien  différents  ;  il  y  a  loin  de  Varna  neaciri 
et  -pro  nihilo  reptUari  de  l'Imitation,  aux 
deux  filles  immortelles,  Leuctres  et  Manti- 
nées,  que  laissait  avec  bonheur  le  héros 
antique  pour  perpétuer  sa  gloire. 

Ces  conversations  sur  des  projets  d'avenir 
mondain,  si  elles  sont  fréquentes,  ne  sont 
pas  sans  exercer  une  influence,  sans  laisser 
des   traces,   sans  contribuer  à  former  les 
idées,  à  orienter  les  goûts.     Arrive  ia  fin 
du  cours  d'étude,  c'est  le  grand  nombre, 
et  quelquefois  les  plus  intelligents,  qui  se 
dirigent  vers  les  carrières  qu'offre  le  monde. 
Cela  contribue  à  établir  une  menlaiité  qui 
se  généralise,  un  courant  plutôt  favorable 
aux  professions  libérales  ;  et  plusieurs,  su- 
bissant l'influence  de  ce  courant,  auraient 
pris   une   décision   différente,   s'ils   eussent 
grandi  dans  un  autre  milieu. 

Ailleurs,  il  en  est  autrement  :  les  voca- 
tions sacerdotales  ou  religieuses  y  sont 
nombreuses,  et  l'on  pourrait  dire  qu'elles 
sont  le  résultat  d'un  esprit  de  tradition. 
Là,  les  conversations  roulent  moins  sur  des 
sujets  mondains  ;  on  y  respire  une  atmoa- 
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phère  plus  religieuse,  plus  vivifiée  par  un 
esprit  de  sacrifice,  et  on  éprouve  un  certain 
éloignement  pour  tout  ce  qui  est  vanité  ou 
mondanité.  C'est  le  grand  nombre  qui 
aspire  au  sacerdoce,  non  certes  à  cause  de 
l'honneur  ou  des  avantages  qu'il  confère, 
mais  à  cause  de  l'œuvre  à  accomplir. 

Il  est  facile  de  comprendre  que,  dans  ces 
milieux,  les  élèves  eux-mêmes  deviennent 
des  entraîneurs  par  leurs  paroles,  leur  exem- 
ple de  vie  vertueuse,  et  leurs  résolutions 
connues  d'avances  et  généreusement  exécu- 
tées à  la  fin  du  cours  d'étude.  Une  telle 
manière  d'agir  de  la  part  du  grand  nombre, 
composé  des  plus  intelligents  de  chaque 
classe,  crée  un  sillage  profond  dans  le  quel 
entrent  plusieurs  autres  qui  n'auraient  pas 
suivi  cette  voie  s'ils  eussent  été  soumis  à 
d'autres  influences.  Notre  système  de  col- 
lèges-séminaires présente  des  avantages  in- 
contestables, mais  il  a  aussi  quelques  incon- 
vénients au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  <»> 

Cependant  les  entraîneurs,  les  apôtres 
par  l'exemple,  dans  une  maison  d'éducation 

(1)  Toua  le*  efforts  qui  auront  pour  fin  de  développer 
la  piété  parmi  nos  élèves,  tendent  par  le  fait  même  i  faire 
disparaître  ou  i  diminuer  cette  influence  contraire  aux 
vocations  religieuses  et  sacerdotales,  mais  il  y  a  un  moyen 
dont  I  efficacité  est  incontestable  et  l'application  facile.qui 
ne  doit  jamais  être  négligé.  C'est  celui  qui  consiste  à 
répandre  la  lecture  de  certains  livres  :  annales  des  mis- 
sions, vies  d'apAtre*  ou  de  saints  prêtres,  de  manière  à 
impressionner  les  intelligences  et  les  coeurs  par  des  idées 
d  apostolat,  qui  i  leur  tour,  feront  naître  les  désirs  et  pré- 

Pfjfront  les  résolutions,  conformément  aux  principes  de 
idéo-dynamisme,  rappelés  plus  haut.     Ces  mêmes  prin- 
cipes feront  comprendre  tout  le  mal  que  peuvent  faire  les 
lectures,  je  ne  dis  pas  corruptrices  en  soi,  mais  simplement 
dangereuses  ou  mondaines,  telles  que  revueii,  jo...flauz, 
omans,  dans  lesquels  on  parle  du  monde  et  de  ses  vanités! 
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ainsi  que  dans  les  paroisses,  ce  sont  les  prê- 
tres eux-mêmes,  par  la  divinité  et  la  sainteté 
de  leur  vie.  «Le  maître,  écrit  M.  Lahargou, 
est  placé  au  milieu  de  ses  élèves  un  peu 
comme  le  christ  au  milieu  de  ses  disciples, 
pour  en  être  le  guide  et  le  docteur,  c'est  vrai; 
pour  en  être  aussi  l'exemplaire  et  le  modèle 
qu'ils  doivent  aimer  et  imiter.  Il  est  dans 
l'ordre  que  les  enfants  qu'il  instruit  aient 
les  yeux  fixés  sur  lui  pour  l'étudier  et  pour 
régler  leur  vie  sur  ses  exemples.  Il  est  dans 
l'ordre  par  conséquent  qu'il  se  présente  à 
leurs  yeux  fixé  dans  tout  l'éclat  de  son  sacer- 
doce. A  cette  condition,  il  ne  peut  pas 
manquer  d'exercer  une  influence  très  grande, 
qur  profite  à  la  fois  et  à  celui  qui  la  reçoit 
et  à  celui  qui  la  donne,  a;'  sacerdoce  auquel 
il  amc-ne  des  disciples,  au  disciple  qu'il  élève 
jusqu'à  la  noble  ambition  d'être  prêtre  lui 
aussi.  » 

Sur  une  montagne  de  la  Galilée,  le  Sau- 
veur, un  jour,  enseignait  ses  disciples. 
Après  avoir  énuméré  les  béatitudes,  il  leur 
annonce  qu'ils  sont  le  sel  de  la  terre  et  la 
lumière  du  monde,  et  après  avoir  rappelé 
que  le  sel  affadi  n'est  plus  bon  à  rien,  que 
l'on  n'allume  pas  une  lumière  pour  la  mettre 
sous  le  boisseau,  il  leur  dit  :  Ainsi  que  votre 
lumière  luise  devant  les  honAnes,  afin  qu'ils 
voient  vos  bonnes  œuvres  (Matt.,  V,  16.) 

Sans  doute,  cette  parole  peut  très  bien 
s'appliquer  à  tous  les  chrétiens.  <i' 

(1)  «  Néanmoins  elle  semble  oubliée  par  certains  catho- 
liques qui  ne  font  pas  briller,  par  leurs  affirmations  et  leurs 
revendications  nettes  et  bien  définies,  la  lumière  de  la  doc- 
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Mais  c'est  surtout  au  prêtre  que  s'adresse 
cette  parole,  lui  qui  est  vraiment  le  sel  de 
la  terre  et  la  lumière  du  m  >nde,  chargé  par 
son  sacerdoce  de  diriger  les  autres. 

Le  prêtre  entraînera  par  sa  sainteté  per- 
sonnelle, s'il  donne  constamment  l'exemple 
de  la  patience,  de  la  douceur,  de  l'égalité 
et  de  la  suavité  de  caractère,  de  ce  recueil- 
lement aisé  qui  n'a  rien  de  singulier,  en 
un  mot  s'il  fait  en  sorte  que  tous  ceux  qui 
viendront  en  contact  avec  lui  soient  péné- 
trés d'un  parfum  d'éternité,  comme  dit 
saint   Grégoire.  <" 

Irine  et  de  la  vérité  catholique  qu'ils  portent  rependant 
dans  leur  Ame  d  enfant  de  l'Eglise  ;  qui  ne  font  pas  voir 
aux  adversaires  de  toute  sorte  leurs  œuvres  bonnes  en  leur 
donnant  un  caractère  franchement  catholique,  mais  qui 
s  ap.  icjuci  l  plutôt  à  dissimuler  leurs  convictions  reli- 
gieusfr  «t  à  r.<!  pis  paraître  en  public  ce  qu'ils  prétendent 
être  daas  leur  vie  privée.  Une  telle  conduite,  diaoni-le 
en  passant,  rappelle  ce  mot  de  L.  Veuillot  :  «  Le  plus  grand 
service  à  rendre  aux  incrédules  est  que  les  chrétiens  soient 
chrétiens  Si  le  petit  nombre  de  ceux  qui  fréquentent  les 
églises  étaient  vraiment  ce  qu'ils  devraient  être,  s'ils 
avaient  la  SLience  et  l'amour,  ils  chanveraient  le  monde.» 
Mai»  Ile  n  étaient  point  de  la  race  de  t  .  ommei  par  qui  le 
àetgneur  a  lauié  Iirael.     (1  Mach.,  v,  62). 

(2)  Ut  quitguia  sacerdoti  jungititr,  aternœ  citœ  tapote 
eondiatur.  Ou  bien  encore,  s'il  peut  dire  avec  saint  Bona- 
venture  :  Si  formam  Ckriati  deiideratia  ad  imitandum  co- 
gnotcere,  in  meis  hanc  moribus  conaidertiie. 

Nous  pouvons  être  l'instrument  de  Dieu  pour  semer 
dans  les  âmes  des  enfants  les  germes  de  la  vocation,  par 
notre  vie,  par  notre  personne  même,  par  nos  qualités  et 
nos  vertus. 

La  raison  en  est  simple.  Pour  que  le  sacrrc"  jce  et  l'état 
religieux  attirent  un  enfant,  il  faut  tout  d'abord  qu'ils  lui 
plaisent,  qu'ils  contentent  les  meilleurs  instincts  de  son 
ftmf  -i  II  les  juge  dignes  de  ses  aspirations,  de  ses  ambi- 
tio  .ais  "sur   quoi   l'enfant  jugera-f-il  le  sacerdoce  et 

I  é^^  jligieux  ?  ce  ne  sera  pas  principalement  sur  la  notion 
que  no»  instructions  auront  pu  lui  donner  :  apprécier  des 
Idées  pures,  des  abstractions,  ce  n'est  guère  le  fait  de  l'en- 
fant, qui  voit  beaucoup  moins  par  l'intelligence  que  par 
les  yeux,  par  I  imagination  et  par  le  cœur.  Il  les  jugera 
sur  la  personnification  visible  qu'il  en  aura  devant  lui, 
pt  cette  personnification,  c'est  nous,  prêtres  et  religieux, 
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A  combien  d'enfants  une  vie  sacerdotale 
vertueuse  a  donné  la  première  idée  de  la 
vocation  !  Un  prêtre,  raconte  Delbrel, 
qui  avait  su  gagner  le  cœur  d'un  enfant 
confié  à  sa  direction,  lui  demandait  :  «  Que 
voulez-vous  être  plus  tard  ?  —  Prêtre,  mon 
Père.  —  Pourquoi  ?»  Et  l'enfant  répondit  : 
«  Pour  être  comme  vous.  » 

Dans  une  séance  sacerdotale  du  Congrès 
eucharistique  de  Montréal,  Mgr  Macs, 
exhortant  à  l'apostolat  par  l'exemple 
personnel,  ciU  le  fait  suivant.  Un 
pasteur  s'apercevant,  le  soir,  que  la  porte 
de  son  église  n'était  pas  fermée,  partit  pour 
aller  réparer  cet  oubli.  En  passant  dans 
le  sanctuaire,  se  croyant  bien  seul,  il  se 
prosterna  profondément  et  adora  longtemps 
Jésus  réellement  présent  dans  l'hostie  du 
tabernacle.  Tout  à  coup  la  porte  du  con- 
fessional  s'ouvre  vivement,  une  femme  en 
sort  et  se  précipite  vers  le  prêtre.  «  J'étais 
une  incroyante,  dit'elle,  je  n'avais  jamais 
pu  me  convaincre  que  vous,  prêtres,  étiez 

qui  sommes  en  m«me  temps  ses  maîtres  ;  il  verr»  d'autre* 
prêtres,  d  autres  religieux,  mais  il  ne  les  trerra  qu'en  pa*< 
sant  :  nous,  il  nous  voit  et  nous  observa  tout  le  long  du 
jour  pendant  plusieurs  années  ;  ce  sera  donc  surtout  d'après 
nous  qu  il  se  prononcera,  et  l'impression  qu'il  aura  reçue 
par  nous  décidera  de  l'attrait  ou  de  l'éloignement  que  lui 
inspirera  la  soutane.  De  plus,  un  instinct  lui  dit  qu'en 
fait  deprétre»  et  de_  religieux,  l'Église  el  ses  parents  ont 
dû  choisir,  pour  le  diriger  et  l'élever,  ce  qu-'ils  avaient  de 
mieux  :  circonstance  à  noter,  car  elle  rendrait  doublement 
mt-iyaise  toute  mauvaise  idée  que  cet  enfant  pourrait  con- 
cevoir, à  cause  de  nous,  du  corps  auquel  nous  appartenons. 

l..?"î°îi  ."''  *"  ''"/'*  *<"*  ""^f*  personne  et  notre  vie  ne 
lui  révèlent  notre  état  que  sous  un  aspect  favorable,  que 
notre  profession,  représentée  par  nous,  ne  choque  en  rien, 
mais  au  contraire  charme  et  séduise  ses  goûts  les  plus 
élevés,  les  seules  par  lesquels  il  faille  l'attire",  si  nous  vou- 
lons que  sa  vocation  soit  sérieuse.     IDslbkkv,  p  91) 
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sincères  quand  vous  pariiez  de  la  présence 
réelle.  Maintenant,  je  crois  comme  vous. 
Mon  Père,  baptisez-moi.  » 

Pour  être  un  apôtre  par  l'exemple,  le 
prêtre  ne  doit  pas  seulement  briller  par  sa 
sainteté  personnelle,  mais  aussi  par  sa  scien- 
ce, je  n'en  veux  pour  preuve  que  ces  paro- 
les très  autorisées  de  Mgr  P.-E  Roy, 
auxiliaire  de  son  Eminence  le  Cardinal 
Bégin  :  "Nous  avons  besoin  d'un  clergé 
instruit,  qui  soit  vraiement  maître  dans  les 
sciences  où  s'éclaire  se  nourrit  et  se  forme 
l'esprit  humain  ;  nous  avons  avons  ^esoin 
d'un  clergé  qui  affirme  sa  supériorité  dans 
le  savoir  comme  dans  le  dévoûment,  qui  ne 
se  laisse  devancer  par  personne  dans  les 
divers  domaines  ou  s'exerce  l'activité 
intellectuelle."  <» 

Or,  qui  ne  le  voit?  —  Si,  pour  être  en 
état  de  remplir  avec  avantage  les  fonctions 
de  son  ministère  dans  les  différents  milieux 
sociaux  de  nos  jours,  le  prêtre  doit  être  une 
valeur  intellectuelle,  il  s'en  suit  que  si  cette 

(1)  Les  conseils  que  donnait,  il  y  »  1500  ans,  saint  Jean 
CbrysostAme,  ne  seraient  pas  démodfa  même  de  nos  jours  : 
«  Ce  n  est  pas  pour  un  seul  genre  de  lutte  que  nous  devons 
nous  tenir  prêts  ;  la  guerre  que  nous  avons  i  soutenir  est 
multiple,  et  divers  ennemis  nous  attaquent  i  la  fois.  Ils 
ne  se  servent  pas  tous  des  mimes  armes,  tous  ne  nous 
attaquent  pas  de  la  même  manière  ;  il  faut  donc  que  celui 
qui  doit  lutter  seul  contre  tant  d'ennemis  si  différents  pos- 
sède leurs  diverses  tactiques  ;  il  faut  qu'il  soit,  en  mime 
temps,  arbalétrier  et  frondeur,  tribun  et  chef  de  manipule, 
soldat  et  général,  également  habile  dans  les  combats  de 
mer  et  de  terre.  Sur  les  champs  de  bataille,  '•hacun  re- 
pousse les  assauts  de  l'ennemi,  par  cela  seul  qu'il  se  tient 
au  poste  qui  lui  est  assigné.  Il  n'en  est  plus  de  mime 
ICI  ;  quand  on  veut  remporter  la  victoire,  il  faut  être  versé 
daus  tous  les  genres  de  combats  ;  autrement,  un  seul  point 
négligé  suffit  pour  que  le  démon  fasse  pénétrer  ses  légiou 
et  dévaste  la  bergerie,  i 
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valeur  fait  défaut  son  ministère  lui-même 
perdra  de  son  efficacité,  n'ayant  pas  le  pres- 
tige suffisant,  et  le  sacerdoce  deviendra  par 
le  fait  même,  en  vertu  d'une  loi  énoncée 
ailleurs,  moins  apte  à  être  l'objet  des  géné- 
reuses aspirations  d'un  jeune  homme. 

Puis-je  ajouter  que  le  prêtre  doit  aussi 
briller  par  ses  œuvres  sociales  ?  Dans  tous 
les  siècles,  le  clergé  s'est  porté  au  secours 
du  peuple  selon  ses  besoins.  <»  Mais  comme 
les  temps  changent  et  créent  des  besoins 
nouveaux,  comme  les  erreurs,  si  elles  ne 

.«iii^i'  ?'''**•  •x.f*"î.*P'"'"*'  «ubvenait  i  toux  les  be- 

I.  kJî  i*.  !  ■'«•fc'ne.  elle  •ubititu.it  Tordre.  Témoin 
î5--r  •  •"»*«»";  «le  "">t  Séverin.  apAtre  du  Norique  : 
Tu  mil  r.?  ÎJ"  '*"'""t-,«=eJ  «««ite  ."improviM  gouverneur  ; 
«u  milieu  d  une  population  abandonnée  à  elle-même,  il 
SfvU  )J-"*kT**  "*  dwt-ture  temporelle  et  ipirituelle,  et 
•ervit  d  arbitre  constant  entre  les  Romains  et  les  bar- 

C'eat  en  se  mêlant  i  l'existence  des  peuples,  que  l'Éslise 
IM  conquérait.  Ce  que  les  hommes  dafors  voyaient  en 
ÎUkx.  "**■'»  Pf»  seulement  une  consolatrice  à  longue 
ecliéançe,  qui  rachetait  leurs  misères  ou  calmait  leur  soif 
oe  jouissances  en  leur  promettant  l'autre  vie.  Elle  ne 
leur  fournissait  pas  exclusivement  un  guide  de  la  bonne 
mort.  Au  contraire,  elle  se  jetait  dans  le  monde  avec 
eux,  se  présentait  vraiment  comme  une  maîtresse  de  leur 
vie  partageait  et  dirigeait  leurs  préoccupations  quoti- 
diennes ;  elle   les   administrait,   les   unissait,   les   nourris- 

Ce  n'est  pas  en  se  tenant  sur  le  seuil  de  la  sacristie  ni 
même  dans  I  atrium  de  la  basilique,  que  le  clergé  chrétien, 
dans  cette  crise,  orienta  la  civilisation  ;  mais,  grâce  à  ces 
«■«•?  .oe  dévouement,  par  lesquels  il  répondit  aux  besoins 
matériel  des  peuples,  il  put  éveiller  en  eux  le  sentiment  de 
eurs  besoins  moraux.  La  jeune  Église  reconnut  merveil- 
leusement qu  avant  de  faire  comprendre  aux  hommes 
qu  Ils  ne  vivent  pas  seulement  de  pain,  il  importe  d'abord, 
et  pour  le  succès  même  de  cet  enseignement,  de  veiller  à 

r^tîl.".'..j"If°*  1  P"°  .  ,R»'°e  *  notre  époque  reproduit 
cette  tradition  lorsque,  jalouse  de  conquérir  ces  proliBques 
populaces  qu  on  appelle  les  nouveaux  barbares,  elle  inter- 
vient par  la  voix  de  Léon  XIII.  pour  rendre  la  terre  plus 
douce  aux  pauvres,  afin  que  le  ciel  leur  apparaisse  plus 
lumineux.  (Gotac,  La  Papauté  et  la  population  romaine. 
p.  *#;. 
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■ont  pM  toujours  nouvelles,  sont  du  moins 
des  formes  rajeunies  d'erreurs  anciennes, 
l'action  du  clergé  auprès  du  peuple,  pour 
conserver  toute  son  efficacité,  doit  s'adapter 
à  ces  besoins  nouveaux,  à  ces  modifications 
de  milieux  et  de  tactique  de  la  part  des 
adversaires. 

II  semble  bien  que  ceci  ne  se  rapporte  à 
notresujet  que  d'une  manière  très  éloignée. 
Cependant,  c'est  plutôt  le  contraire  qui  a 
Heu,  et  voici  comment.  —  J'ai  connu  un 
bon  jeune  homme,  ayant  toutes  les  aptitu- 
des pour  devenir  prêtre,  qui  n'avait  pas  de 
grandes  objections  à  se  diriger  de  ce  côté, 
mais  qui  finalement  fixa  son  sort  dans  le 
monde.  Il  me  disait  qu'il  n'avait  pas  d'at- 
trait pour  le  sacerdoce  ;  et,  au  cours  de  la 
conversation,  il  me  fit  connaître  les  raisons 
de  cette  disposition  de  son  esprit.  Il  con- 
naissait ie  curé  de  sa  paroisse,  saint  prêtre 
toujours  au  poste  pour  les  besoins  de  son 
mini&f.»  ur  le  jeune  homme,  le  prêtre 

danp    .,  .istère    paroissial,    c'était    son 

curé     i'  ifiait  un  personnage  avec  un 

état.  jme  il  avait  le  cœur  plein  de  géné- 

rosité, il  brûlait  du  besoin  de  se  donner,  de 
se  dévouer  pour  son  Dieu  et  son  pays  ;  et 
ne  voyant  pas  dans  le  ministère  paisible 
du  prêtre  assez  d'issues  pour  son  activité 
débordante,  il  préféra  le  monde,  où  il  pour- 
rait faire  plus  d'œuvres  et  rendre  plus  de 
services  à  ses  compatriotes  qu'il  voulait 
aimer  beaucoup.  —  Si  le  prêtre  de  sa  parois- 
se lui  était  apparu,  à  travers  l'auréole  de  sa 
sainteté,  comme  un  homme  d'œuvres  socia- 
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les,  et.  par  m  position  même,  capable  de 
rendre  les  plu»  grandH  st^rvicos  i  son  pays 
après  avoir  servi  son  Dieu,  je  suis  bien  porté 
à  croire  qu'il  aurait  lui-même  embrassé  le 
sacerdoce.  Je  ne  dis  pas  que  ce  jeune 
homme  eut  raison  de  juger  et  d'agir 
ainsi  ;  mais  je  cite  un  fait  qui  peut  se  renou- 
veler, et  cela  suffit  pour  qu'il  soit  digne  de 
fixer  notre  attention.  D'ailleurs,  comme 
les  voies  de  la  grftce  sont  multiples  et  comme 
les  caractères  sont  aussi  bien  différents,  ilc 
ne  répugne  p"«  que  les  attraits,  qui  en  défi- 
nitive ne  peuvent  venir  que  de  Dieu,  aient 
pour  véhicule  l'exemple  donné  par  un  saint 
prêtre  dont  l'action  sociale  bienfaisante 
s'ajoute  aux  mérites  déjà  nombreux  de  si/U 
ministère  auprès  des  Ames. 

Et  pourquoi  ne  pas  dire  immédiatement 
un  autre  bien  qui  peut  résulter  de  cette 
action  sociale  du  prêtre.  N'est-il  pas  vrai 
que  bien  des  conversions  ont  leur  point  de 
départ  dans  les  services  qu'un  prêtre  ou 
un  missionnaire  a  rendus,  au  point  de  vue 
temporel,  à  un  pauvre  malheureux  ?  — 
Quelque  chose  de  semblable  peut  avoir  lieu 
dans  un  autre  ordre.  —  Je  suppose  qu'un 
prêtre  s'occupe,  avec  succès,  à  améliorer 
la  condition  de  l'ouvrier  des  villes  ou  du 
laboureur  des  campagnes  ;  il  lui  obtient 
de  meilleurs  salaires,  une  habitation  et  un 
milieu  familial  plus  agréables,  fait  cesser 
les  folles  dépenses,  fait  toucher  des  écono- 
mies, et  pour  plusieurs,  c'est  une  honnête 
aisance,  si  ce  n'est  pas  une  petite  fortune  à 
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I  honton.  —  Tout  cela  provoquera  certaine- 
ment  la  reconnaissance  de  'ouvrier,  du  peu- 
pie,  et  l'amènera  à  mieux  \  .>ir  ^lans  le  prêtre 
un  ami  vériUble,  sincère  et  dévoué.  --  De 
là,  i  la  confiance  entière  et  a  l'obéissance 
sans  réserve,  quand  le  prêtre  donnera  une 
direction  en  rapport  avec  le  bien  des  âmes, 
il  n  y  a  qu'un  pas. 

Je  termine  en  citant  un  extrait  du  rapport 
de  M.  Lavallée,  vicaire  général  du  diocèse 
de  Lyon,  sur  l'œuvre  des  vocations  :  «. . 
A    mes   confrères   je    voudrais   dire  :  aye» 
I  obsession  de  vous  trouver  des  successeurs  ; 
regardez  partout,  n'en  laissez  point  échap-' 
per. . .  Que  cette  idée  du  recrutement  sa- 
cerdotal    vous   poursuive   partout   comme 
une  hantise..  .Ah  !  le  rôle  des  prêtres  dans 
le  recrutement  sacerdoUl  :  il  est  de  pre- 
mier ordre.     Si  l'o:.   voulait   traiter  cette 
question  dans  son  ampleur,  il  faudrait  avant 
tout  parler  de  l'action  que  le  prêtre  exerce, 
81  je  puis  dire,  s«      agir,  simplement  en  vi- 
vant en  prêtre  :       /re  en  saint,  il  n'y  a  pas 
de   moyen   de   recrutement   comparable  à 
celui-là.     Donner  à  sa  vie  une  belle  image 
du  sacerdoce,  c'est  le  secret  d'y  attirer  les 
âmes.     Ce  sont  les  réalités  concrètes  qui 
atUchent,   et,   pour   l'ordinaire,   les   idées 
nous  meuvent  quand  elles  nous  apparaissent 
dans    une   forme    vivante  ;  combien    sont 
devenus  soldats  pour  ressembler  aux  géné- 
raux glorieux  de  leurs  h    toires  ou  aux  offi- 
ciers qu'ils  avaient  vus  de  leurs  yeux.     Et 
combien  sont  devenus  prêtres  ;  jur  ressem- 
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Mer. . .  aux  prêtres  qu'ils  avaient  connus. 
Il  n'est  pas  rare  que  la  première  confidence 
d'une  vocation  se  soit  exprimée  dans  cette 
forme  :  «  Monaieur  je  veux  faire  comme 
voue.  •  (ReertOement  aaeerdotal,  t.  10,  p. 
383.) 

Chap.  IV.  —  L«  Zèle 

— •  On  dit  que  le  zèle  est  une  «  jalousie 
ardente  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des 
ftmes.  »  Ceci  est  conforme  à  saint  Thomas  <'> 
(la  2ae,  q.  28,  a.  6.)  ;  mais  je  préfère  une 
autre  définition  en  rapport'  plus  direct  avec 
notre  sujet,  et  qui  d'ailleurs  se  ramène  à  la 
première. 

«  Lorsqu'une  Ame  possède  un  bien  qu'elle 
apprécie  et  qu'elle  aime,  si  elle  est  généreuse, 
elle  ne  veut  pas  le  garder  pour  elle  seule  : 
elle  éprouve  le  besoin  de  le  répandre  autour 
d'elle.     Cette  impulsion,  c'est  le  zèle.  » 

Pour  qu'il  y  ait  zèle,  il  faut  donc  qu'il  y 
ait  connaissance  d'un  bien  possédé.  Par- 
tant, dans  la  culture  des  vocations  religieu- 
ses et  sacerdotales,  le  zèle  sera  d'abord  l'in- 
telligence des  grands  avantages  de  la  voca- 
tion :  être  séparé  des  dangers  du  monde  et 
occupé  des  choses  de  Dieu.  Mieux  cela 
sera  compris  plus  grande  sera  l'estime  pour 


(1)  Le  sile  est  Ir  >  esp»ntive  de  l'amour  :  il  en  eet 

la  flamme  jaili.Mante,  et  son  ardeur  ae  proportionne  i 
l'intantité  de  son  foyer.  Plus  on  aime  vivement  un  être, 
l>lus  on  veut  lui  pl*>re  et  servir  ses  intérêts  ;  plus  aussi 
s'arme-t-on  afin  aécarter  ce  qui  peut  lui  déplaire  ou  lui 
nuire.  De  là  ces  deux  (ormes  essentielles  du  *èle  :  le 
travail  et  le  combat.  (TcsNiiBE,  Lei  Vertui  taeerdotaUt, 
17e  méditation,  sur  le  lèle,  p.  403.  Il  faut  lire  en  entier 
cette  méditation)' 
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ce  bien,  plus  fort  leni  le  déitr  d'en  faire 
jouir  les  autres  et  plus  intense  le  mouve- 
ment de  l'âme  pour  réaliser  ce  désir. 

Cette  connaissance  doit  porter  dans  l'es- 
prit une  véritable  conviction,  car  il  est  très 
vrai  de  dire  que,  pour  avoir  du  sèle  pour 
une  cause,  il  faut  d'abord  une  conviction 
profonde,  laquelle  ne  peut  être  vraiment 
digne  de  ce  nom  qu'à  la  condition  d'être 
baignée  dan^  une  pleine  lumière  intellec- 
tuelle ;  autrement,  on  «  >t  bien  près  de 
l'opiniâtreté,  de  l'obstination,  de  l'entête- 
ment,  choses  qui  relèvent  plutôt  d'une  étroi- 
tesse  d'esprit. 

Qu'une  idée  passe  à  l'état  de  conviction 
intime  et  profonde  chez  un  homme,  aussitôt 
il  entreprendra  de  répandre  cette  idée,  de 
!a  faire  prévaloir,  de  la  faire  accepter  par 
tous.  Elle  devient  toute  la  vie  de  cette 
homme,  résume  toutes  ses  aspirations  et 
tous  ses  sentiments,  s'empare  de  toutes  ses 
facultés,  oriente  tous  ses  efforts,  le  poursuit 
sans  cesse,  unifie  et  multiplie  ses  énergies, 
passe  dans  son  sang  et  dans  ses  nerfs,  s'in- 
carne en  lui,  devient  le  centre  vers  Uquel 
convergent  tous  les  actes  de  son  intei-iv.  nce 
et  de  sa  volonté,  le  terme  de  toutes  ses  ac- 
tivités, au  point  que  l'on  dit  avec  raison  : 
cet  homme  est  passionné  pour  son  idée. 
C'est  alors,  et  alors  seulement,  qu'il  peut 
faire  de  grandes  choses. 

Lisons  une  page  qui  est  suggestive  pour 
notre  sujet  :  «  On  n'arrive  à  rien  si  l'on  n'a 
une  passion  ardente  qui  emporte  la  vie  vers 
un  but  ;  parce  que  sans  elle  on  ne  pousse 
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rien  à  fond,  on  se  donne  et  on  se  «"éprend, 
on  flotte  à  l'impression  du  moment,  de-ci 
de-là,  et  on  se  laisse  finalement  rouler  par 
le  flot,  dans  le  banal,  et  ronger  par  la  médio- 
crité, cette  rouille  de  l'existence.  On  fait 
ce  qui  se  fait,  c'est-à-dier  comme  les  autres  ; 
un  peu  moins  bien  ou  un  peu  moins  mal, 
parce  qu'on  est  libre  ;  mais  sans  relief,  sans 
sortir  de  l'ornière,  parce  qu'on  use  guère 
de  sa  liberté,  trouvant  suffisantes  les  ambi- 
tions communes  auxquelles  on  va  par  les 
chemins  battus.  De  la  sorte,  les  êtres  les 
mieux  doués  pour  réussir  ne  réussissent  pas 
à  dépasser  le  niveau  du  vulgaire  ;  les  plus 
belles  fleurs  de  jeunesse,  les  plus  brillantes, 
les  mieux  venues,  les  plus  riches  de  sève  ne 
font  que  des  fruits  secs. 

«  Tous  les  fruits  qui  mûrissent,  tous  les 
hommes  qui  vont  vraiment  jusqu'au  bout 
de  leurs  forces  ont  mis  dans  leur  sève  de 
nature  une  flamme  de  passion.  »  <>>  (Gou- 
vernement de  soi-même,  par  Etmieu,  p.  228.) 

Maintenant,  nous  disons  que  si  un  prêtre 
veut  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes, 
et  s'il  est  convaincu  de  l'excellence  du  bien 
de  la  vocation  qu'il  possède,  il  sera  sans 
cesse  poursuivi  de  l'idée  de  communiquer 


(I)  ^Les  paroles  de  Lacordaire  &  un  jeune  homme  peu- 
vent s'appliquer  A  notre  sujet  :  «  Comme  il  n'y  a  pas  de 
charité  sans  amour,  il  n'y  a  pas  de  chrétien  sans  prosé- 
lytisme ;_  et^ce  que  je  vous  demande  avant  tout,  dès  au- 
jourd'hui, c'est  d'embrasser  le  monde  de  votre  ambition. 
Vous  ne  sortirez  jamais  assez  de  vous-même  pour  f  être 
puissant  ;  jamais  vous  ne  croirez  assez  pour  vous,  si  vous 
ne  croyez  pour  les  autres.  Ne  dites  pas  :  (  Je  veux  me 
sauver  ;  »  dites- vous  :  <  Je  veux  sauver  le  monde.»  C'est 
li  le  seul  horizon  d'un  chrétien,  parce  que  c'est  l'horiion 
de  la  charité.»  Tel  doit  être  notre  zile  dans  l'apostolat 
det  Tocatiom. 
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aux  autres  ce  don  qu'il  a  reçu  et  que  les 
autres  peuvent  aussi  recevoir,   d'après  ce 
que   nous    avons    vu    précédemment.     Sa- 
chant qu'il  est  un  instrument,  un  aide  de 
Dieu  :      (I  Cor.,  III,  9),  dans  l'œuvre  des 
vocations,  on  le  verra  à  l'œuvre,  se  multi- 
pliant,  trouvant   sans  cesse   de  nouveaux 
moyens    d'action,    se    dépensant    littérale- 
ment, et  trouvant  son  bonheur  à  donner 
sa  vie  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  des 
âmes,  à  l'exemple  de  son  divin  Maître  Jésus. 
Le  prêtre  zélé,   on  le  reconnaît.     Dans 
sa  paroisse,  il  s'occupe  de  préparer  et  de 
discerner  les  vocations,  et  cela  un  peu  par- 
tout :  dans  les  écoles  qu'il  visite,  dans  le 
recensement  de  sa  paroisse,  dans  les  groupes 
d'enfants   de  choeur,   au   confessionnal   et 
surtout  au  catéchisme  «>.     Sa  conversation, 

oriJ^"'^',  1"°  "û'T'f...^'  ^'  •*'".e  peuvent  faire  le  tèle.  la 
prière  et  le  culte  de  1  Eucharistie  : 

Dan»  une  paroisse  nouvelle,  composée  de  90  famiUei. 
toutes  occupées  à  cultiver  ou  à  défricher  les  terre»,  le  curé 
a  prié  pour  obtenir  des  vocations  ;  il  a  cherché  i  en  dé- 
couvrir et  n  a  pas  craint  de  proposer  la  voie  des  conseils 
â  plusieurs.  Aujpurd  hui,  ce  curé,  d'un  zèle  vraiment  ad- 
mirable, a  le  bonheur  de  compter  4  filles  missionnaire»  en 
Chine.  2  autres  chez  les  bœurs  de  la  Charité.  4  petits 
garçons  dans  un  juniorat.  3  élève»  dans  le  séminaire  dio- 
?i?  l'  ,'*  '''*?'  *'  couvents  y  faisant  leurs  études. 

U)  fcn  parlniit  de  1  Ordre,  mettez  bien  en  lumière  et  en 
rehef  la  digmtç  du  prêtre,  le  caractère  bienfaisant  de  son 
minist  re  religieux,  de  son  influence  sociale  ;  détaillez  le» 
heaux  et  préneux  avantages  qui  sont  la  rémunération  de 
son  apostolat. 

En  parlant  de  la  messe,  célébrez  le  bonheur  que  doit 
ROrtter  un  prêtre,  chaque  jour,  à  tenir  entre  se?  main», 
jl^su».  1  incomparable  ami  ;  à  la  Pénitence,  à  propos  de 
I  a'j»olution.  décrivez  l'allégresse  de  son  cœur  fraternel  au 
moment  où  d  un  pécheur,  d'un  réprouvé,  il  vient  de  faire 
un  juste,  un  élu. 

Rappelez  souvent  qu'un  enfant  doit  s'estimer  heureux 
d  être  appelé  à  1  état  ecclésiastique,  car  c'est  pour  lui  une 
*"lW         "^  *'  ""  ^"^"'^  bonheur.  —  Recrut,  tneeri.,  1914 
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ses  pas  et  démarches  tendent  vers  ce  but. 
On  le  voit  répandre  des  petits  livres  et  bro- 
chures qui  peuvent  impressionner  favora- 
blement et  préparer  des  vocations  ;  il  dis- 
pose d'une  bibliothèque  paroissiale  qu'il 
tient  sur  un  excellent  pied  et  qui  contient 
un  choix  scrupuleux  des  meilleurs  livres  ; 
il  sait  que  la  passion  de  lire  est  répandue 
partout  et  il  trouve  moyen  d'intéresser  les 
jeunes  gens,  les  jeunes  filles,  les  mères  de 
famille,  à  des  lectures  saines  et  édifiantes, 
bannissant  ainsi  de  sa  paroisse  les  lectures 
frivoles,  mondaines,  dangereuses,  qui  gâtent 
les  âmes  et  les  soustraient  à  l'action  de  la 
grâce  <". 

Quand  il  découvre  un  enfant  ayant 
une  «  piété  le  portant  vers  Dieu  d'un 
attrait  de  dévouement  marqué  par  de  la 
générosité  et  des  sacrifices  »,  ne  manquant 
pas  d'intelligence  et  appartenant  à  une 
bonne  famille,  il  se  dit  que  cet  enfant  donne 
des  espérances  fondées  de  devenir  prêtre 

,  (1)  Voici  un  exemple  de  l'influence  des  bonnes  lectures 
faites  dans  la  famille. 

Dom  François  Régis,  procureur  de  la  Trappe  à  Rome, 
écrivait  à  ses  parents  : 

<  Vous  ne  vous  doutez  pas,  mes  chers  parents,  et  vous 
en  particulier,  mon  très  cher  père,  que  c'est  vous  qui 
m'avez  donné  les  premières  idées  de  la  vocation  monastique. 
Vous  vous  rap|)elez  qu'étant  bien  jeune,  presque  enfant, 
vous  m'appliquiez,  dans  les  soirées  d'hiver,  à  lire  la  Vit 
des  laint».  C'étaient  ordinairement  des  religieux,  soli- 
taires, cénobites,  moines,  anachorètes  et  autres,  tirés  de  la 
Fleur  de»  eainti.     Je  paraissais  uniquement  occupé  i  ne 

S  M  faire  de  fautes,  pour  ne  pas  être  repris,  et,  en  atten- 
,  ant,  mon  jeune  coeur  s'attachait  à  ce  que  je  lisais.  Mon 
imagination  se  représentait  ces  bons  moines,  avec  leurs 
exercices,  et  le  bonheur  qui  leur  en  revenait.  Dieu,  qui 
fait  tout  concourir  à  ses  fins,  semait  ainsi  en  moi  les  grains 
de  la  vie  religieuse  qu'il  a  fait  germer  en  son  temps,  et 
qui,  te  développant  successivement  dans  mon  cœur,  m'ont 
conduit  li  où  je  «uii.     (Oklbrei..  p.  84). 
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plus  tard,  et,  s'il  est  possible,  il  le  fait  entrer 
dans  un  de  nos  collèges-séminaires,  car  il  y 
a  bien  là  le  «.  quorum  indoles  et  voluntas 
spem  afferat  »  dont  parle  concile  de  Trente. 
Nous  ne  saurions  trop  le  répéter.  Aider 
un  enfant,  un  jeune  homme,  de  ses  conseils, 
peut-être  même  de  son  argent,  pour  lui 
permettre  de  devenir  prêtre  un  jour,  quoi 
de  plus  digne  d'exciter  le  zèle  d'un  confes- 
seur ou  d'un  pasteur  d'âmes  ?  —  Un  prêtre 
de  plus  dans  le  monde,  le  saint  sacrifice  de 
la  messe  offert  tous  les  jours,  le  bien  consi- 
dérable qui  se  fera  par  son  ministreè,  les 
prières  adressées  à  Dieu  pour  un  bienfaiteur, 
voilà  ce  à  quoi  nous  devons  penser  et  ce  qui 
doit  nous  encourager  à  cultiver  les  vocations 
sacerdotales  <*'. 


(1)  On  me  racontait  dernièrement  un  bel  exemple  de 
ce  que  peut  faire  entreprendre  le  zèle.  Suivant  le  désir  de 
Pie  X,  un  curé  s'est  mis  à  propager  la  communion  fré- 
quente dans  sa  paroisse  «  crehriê  admonitionibut  muUoquê 
itudio.t  II  comprit  que  la  condition  de  succès,  «in«  qua 
non,  dans  cette  entreprise  était  de  donner  à  ses  paroissiens 
toute  la  facilité  possible  pour  recevoir  la  sainte  Commu- 
nion. Le  dimanche,  et  toutes  les  fois  que  cela  était  utile, 
il  se  rendait  à  l'église  dès  5  heures  du  matin,  pour  entendre 
les  confessions  et  distribuer  la  communion,  non  pas  une  ou 
deux  fois  avant  la  grand'messe,  mais  toutes  les  demi- 
heures,  ou  bien  près,  selon  les  besoins.  C'était  là  un 
travail  inspiré  par  le  zèle  et  qui  dans  le  cas  eut  un  succès 
considérable.  A  quelqu'un  qui  faisait  remarquer  que 
c  était  trop  de  dévouement  et  que  ce  prêtre  se  faisait 
mourir,  nulle  réponse  ne  fut  faite.  —  Ne  pourrait-on  pas 
soumettre^  les  considérations  suivantes  ?  D'abord,  est-il 
bien  certain  qu'un  tel  travail  fera  mourir  celui  qui  le  fait  ? 
—  En  second  lieu,  les  saints  et  le  Christ  lui-même  ont-ils 
songé  avant  tout  à  vivre  longtemps.'  Voyez  :  Notre-Sei- 
gneur  est  mort  i  33  ans,  saint  Thomas  d  Aquin,  &  47,  et 
saint  François-Xavier,  à  46.  —  Vraiment,  qu'y  a-t-il  de 
regrettable  dans  le  fait  de  mourir  jeune  pourvu  que  l'on 
présente  au  Seigneur  des  jours  pleins.  Contummatus  in 
bren  expient  tempora  multa  (Sap.,  iv,  13).  Et  puis  ne 
lisons-nous  pas  dans  l'Imitation  qu'il  est  si  redoutable  de 
mourir,  souvent  il  eat  plus  dangereux  de  vivre  longtemps. 
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Beaucoup  d'enfants,  dit  Mgr  Dupanloup, 
qui  auraient  été  prêtres,  et  bons  prêtres, 
ne  l'ont  jamais  et»,  parce  qu'il  ne  s'est  pas 
trouvé  là  un  curé,  un  vicaire  attentif  et  zélé, 
pour  révéler  à  eux-mêmes  ou  à  leurs  parents 
la  vocation  naissante  et  la  cultiver.     (Cf. 
Delbbel  :  Il  faut  semer  les  vocations,  et 
Lahitton,  p.  325.)     Le  10  septembre  1901, 
à  la  séance  sacerdotale  du  Congrès  eucha- 
ristique de  Montréal,  Mgr  Maes,  président 
de  la  séance,  rapporta  l'exemple  d'un  prêtre, 
mort  après  quarante  ans  de  sacerdoce,  qui 
avait  dirigé  et  aidé  de  ses  deniers  quarante 
jeunes    gens    devenus    prêtre    comme   lui. 
C'était  une  belle  moisson  et  une  belle  cou- 
ronne.    On  a  dit  qu'avoir  un  idéal  c'est 
avoir  une  raison  de  vivre.     C'est  vrai.     Un 
prêtre  peut-il  avoir  un  plus  bel  idéal,  outre 
sa  sainteté  personnelle,  que  de  préparer  les 
jeunes  gens  à  devenir  d'autres  Christ  ? 

Pendant  les  vacances,  le  prêtre  zélé  con- 
tinue à  s'occuper  de  ceux  qui'l  a  dirigés 
vers  le  séminaire.  Il  les  surveille,  les  attire 
à  lui  et  s'efforce  de  trouver  des  moyens  pour 
leur  faire  conserver  les  bonnes  habitudes 
de  communion  fréquente  acquises  au  collè- 
ge, et  leur  faire  éviter  bien  des  dangers. 
(Cf.  Congrès  euch.  de  Montréal,  p.  566.) 

Je  ne  dis  rien  pour  le  moment  du  séjour 
de  l'élève  dans  le  séminaire. 

Qu'il  suffise  de  faire  remarquer  que  dans 
ce  milieu  l'œuvre  des  vocations  n'est  pas 
l'affaire  de  quelques-uns  seulement  :  di- 
recteur,   professeur,    confesseur,    mais    de 
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tout  le  personnel  enseignant.  Il  im.jrte 
que  chacun  comprenne  son  rôle  de  prêtre 
éducateur.  <•> 

S'il  s'agit  de  cultiver  une  âme  pour  la 

vie  religieuse,  le  prêtre  aura    trois    motifs 

principaux    pour   soutenir   son    ardeur   au 

travail  :  le  prix  d'une  âme  dont  on  assure 

le  salut  en  la  retirant  du  monde  ;  la  gloire 

de  Dieu,  car  un  religieux  ou  une  religieuse 

de  plus  ou  de  moins  dans  le  cloître  c'est  un 

long   acte   d'adoration   offert  ou   refusé   à 

Dieu"    par   l'humanité  ;  la   conversion    des 

pécheurs  et  le  salut  des  âmes  en  général. 

car  Dieu,  recevant  chaqtie  jour  les  prières  et 

les  mortifications  de  ces  âmes  qui  vivent 

dans  le  cloître,  fera  descendre  sur  la  terre 

des  grâces  plus  abondantes. 

D'après  le  Catéchisme  romain,  il  y  a  obli- 
gation  pour  le  confesseur  et  le  pasteur  d'â- 
mes de  s'appliquer  a  découvrir  et  recon- 
naître les  âmes  qui  peuvent  quitter  le  siècle 
ou  qui  doivent  le  faire  pour  assurer  leur 
salut  et  pour  répondre  aux  vues  de  Dieu. 
//  y  a,  disait  un  vieux  directeur,  des  âmes 
qui  sont  appelées  et  qui  ne  s'en  doutent  pas.— 
Combien  de  fois,  disait  un  autre,  j'ai  entendu 

(1)  L'œuvre  de»  collèges...  ne  se  conçoit  pas  séparée 
de  1  œuvre  des  vocation.,  ;  impossible  de  faire  Xieusemént 
«cKfT*"  ►'1"'  travailler  à  l'autre,  .sans  sappHqu"r  à 
rechercher  et  à  lu  tiver.  dans  les  âmes  de  nos  coIlLier.s 
les  vocations  sacerdotales,  religieuses  apostolique» 

Lb  jugeant  du  point  de  vue  de  la  foi.  qui  est  relui  où 
nous  devons  nous  placer,  je  suis  conlraini  Je  le  décTarer- 
et  vous  ne  pouvez  pas  ne  pas  *tre  de  mon  avis  —  nue  si 
elle  n  abou  issait  qu'à  former  dss  ch.-étiens,  ce  seraPt  une 
œuvre  inférieure  Oh  !  très  grande  assurément! p", qu'elle 
fera  t  toujours  dei  çlrélicn,.  mais  inférieure,  rifalivement 

de  vie'X'éi'î:"''"''  ^'y^^*'  '*•  chrétiens,  d*;  prôc  éS, 
de  vie  chrétienne.  —  Entngnement  chrilien,  1914,  p.  379. 


il 
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deê  eonfideneea  comme  celle-ci*  Aht  ai  on 
m'avait  parlé  de  vocation  dans  ma  jenneate, 
ai  on  m'avait  alora  facilité  lea  ouverturea  de 
mon  âme,  c'eat  de  bon  cœur  que  je  serais  de- 
venu ■prêtre  ou  religieux,  (Delbrel,  p.  59.) 

Le  décret  libérateur  de  Pv  X  fera  sans 
doute  grandir  une  génération  de  jeunes 
gens  et  de  jeunes  filles  qui  présenteront  un 
champ  fertile  à  l'apostolat  des  vocations. 
Les  ouvriers  plus  noml;reux  se  présenteront 
pour  répondre  aux  différents  besoins  de  la 
vigne  du  Seigneur,  et  les  vocations  seront 
multipliées  parce  que  les  intelligences  seront 
pius  éclairées,  les  volontés  plus  fermes  dans 
le  bien,  les  âmes  plus  désireuses  de  se  don- 
ner dans  le  sacrifice.  Mais  pour  cela  il 
faut  que  les  distributeurs  du  pain  eucharis- 
tique qui  fait  germer  les  viei-ges  et  engendre 
les  apôtres  soient  eux-mêmes  des  semeurs 
et  des  facteurs  de  vocations. 

J'ai  lu  que  Saint  Ambroise  mettait  tant 
d'ardeur  à  favoriser  les  vocations,  que  les 
mères  tenaient  leurs  filles  enfermées  de  peur 
qu'elles  n'allassent  écouter  ses  sermons. 
Lui-même  disait  :  «  On  me  fait  un  crime 
d  :  ce  qui  a  toujours  fait  la  gloire  des  prêtres» 
Avec  sagesse  ^t  prudence,  imitons  les  saints; 
mais  sous  prétexte  de  prudence,  ne  nous 
tenons  pas  dans  un  mutisme  ou  une  inaction 
t  peu  près  complète.  Prions,  et  la  sagesse 
nous  sera  donnée.  J'ai  désiré  l'intelligence 
et  eUe  m'a  été  donnée,  j'ai  invoqué  le  Sei- 
gneur et  l'esprit  de  sagesse  est  venu  en  moi 
(Sap..  VII.  7), 
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Chap.  V.— L'Enseignement    de    la 
doctrine 

Voilà  un  autre  moyen  de  multiplier  les 
vocations. 

Parions  d'abord  de  la  vie  religieuse.  Il 
sera  très  avantageux  de  travailler  à  faire 
mieux  connaître  la  doctrine  sur  la  vocation 
et  l'appel  de  Dieu,  car  il  a  été  constaté  qu'el- 
le n'est  pas  suffisamment  connue  par  tous. 
Il  y  a  des  vérités  sur  lesquelles  il  convient 
de  revenir  souvent,  devant  les  réunions 
particulières  de  jeunes  filles  ou  de  jeunes 
gens,  dans  les  catéchismes  et  même  dans 
les  enseignements  publics.  Nous  en  citons 
quelques-unes. 

Certaines  personnes  ont  peur  de  la  vie 
religieuse  précisément  parce  qu'elles  igno- 
rent ce  qu'elle  est.  «  Sainte  Scolastique 
disait  que,  si  les  hommes  savaient  combien 
sont  paisibles  les  religieux  dans  leur  monas- 
tère, le  monde  entier  deviendrait  une  soli- 
tude, on  escaladerait  les  murs  des  couvents, 
et  on  renoncerait  à  tous  les  biens  terrestres, 
comme  le  dit  aussi  sainte  Madeleine  de 
Pazzi.  » 

L'état  religieux  ne  se  distingue  de  celui 
de  la  vie  chrétienne  ordinaire  que  par  les 
moyens  de  renoncement  qu'il  pratique  ; 
sa  fin  est  la  même  ;  seulement  l'âme  y 
trouve  une  plus  grande  assurance  de  son 
salut  (2a  2ae,  q.  184,  a.  3).  Cet  état  est 
proposé  par  notre-Seigneur  à  tous  ceux  qui 
le  veulent  embrasser,  et  il  n'est  pas  néces- 
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saire  d'attendre  un  appel  spécial  pour  y 
entrer.  Ceci  a  déjà  été  traité  au  long 
dans  un  chapitre  spécial. 

Cependant  le  point  principal  sur  lequel 
il  conviendrait  d'insister  serait  peut-être 
ce  décret  du  concile  de  Trente  (ss.  26,  can. 
10)  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  l'état  du  mariage 
eat  préférable  à  l'état  de  virginité  ou  de  célibat, 
et  qu'il  n'est  pas  mieux  et  plus  heureux  de 
rester  dans  l'état  de  virginité  ou  dans  le  célibat 
que  de  se  marier,  qu'il  soit  anathème. 

Qu'il  n'est  pas  mieux  et  plus  heureux. . . 
voilà  ce  que  tous  ne  comprrr.i-ent  pas  ou 
ne  comprennent  qu'à  demi.     L'Apôtre  (1 
Cor.,  VII)  donne  la  raison  de  cette  supé- 
riorité aflSrmce  par  le  concile  de  Trente. . .  » 
Afin  d'avoir  moins  de  peine  en  ce  monde 
et   de  pouvoir  consacrer  sans   partage  le 
temps  si  court  de  nos  épreuves  au  salut  de 
notre  âme,  il  vaut  mieux  n'être  pas  engagé 
dans  le   mariage .  .  .  Ceux   qui  se   marient 
auront  les  tribulations  de  la  chair  ;  or,  je 
voudrais  vous  épargner.     Je  désire  de  vous 
voir  dégagés  des  sollicitudes,  continue  l'A- 
pôtre, c'est-à-dire,  je  vous  conseille  de  vivre 
hors  du  mariage,  parce  que  je  souhaite  que 
vous  fussiez  exempts  de  soucis,  que  vous 
n'eussiez   de  pensées   que   pour  l'éternité. 
Celui  qui  n'est  point  marié  s'occupe  des 
choses  du  Seigneur  et  de  ce  qu'il  doit  faire 
pour  plaire  à  Dieu,  tandis  que  celui  qui 
est  marié  s'occupe  du  soin  des  choses  du 
monde  (de  l'entretien  ae  sa  famille)  et  de 
ce  qu'il  doit  faire  pour  plaire  à  sa  femme. 
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et  «insi  il  se  trouve  partagé,  divùu»   eH 
a  Cor.,  VII). 

J'ai  entendu  souvent  des  personnes  du 
monde  se  demander  si  la  mère  de  famille, 
par  exemple,  qui  élève  bien  ses  enfants, 
au  prix  de  mille  fatigues,  et  endure  coura- 
geusement les  tribulations  de  la  chair,  a 
plus  de  mérites  que  la  jeune  fille  qui  s'est 
donnée  à  Dieu  dans  le  dottre  et  qui  y  passe 
sa  vie  tranquille,  paisible,  n'étant  plus  soi  .• 
mise  à  ces  tribulations,  à  ces  inquiétur'.es 
et  à  ces  fatigues  qui  accompagnent  néces- 
sairement le  soin  d'une  famille  parfois  nom- 
breuse.    Dans  la  plupart  des  cas,  j'ai  en- 
tendu donner  la  solution  en  faveur  de  la 
mère  de  famille.     On  faisait  assez  volon- 
tiers exception  pour  la  Soeur  de  Charité, 
mais  on  ne  voyait  pas  que  l'on  pût  comparer 
la  Sœur  contemplative  avec  la  mère  de 
famille.     Que  fait-elle,  cette  religieuse,  pour 
gagner  le  ciel  et  mériter?  die  n'a  pas  la 
dtme  de  la  misère  de  cette  bonne  mère  qui 
élève  ses  dix,  douze  ou  quinze  enfants  dans 
l'amour  et  la  crainte  de  Dieu.  —  Et  je  sais 
qu'il  y  a  des  jeunes  filles  qui  fixent  leur  sort 
dans  le  monde  avec  cette  conviction  qu'el- 
les auront  autant,  peut-être  plus  de  mérites, 
qu'en  se  consacrant  à  Dieu  dans  un  clottre. 
Erreur  profonde  que  tout  cela  et  préjugés 
à   faire    disparaître.     Evidemment,    il    ne 
peut  être  question  ici  de  comparer  deux 
individus,  mais  bien  deux  états,  et  c'est  ce 
que  faisaient  les  personnes  dont  je  viens 
de  parler.     Non,  il  n'y  a  pas  de  doute  pos- 
sible, cdui  qui  se  marie  fait  bien,  cdui  qui 
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ne  se  marie  pu  fait  encore  mieux,  et  potsè- 
de,  même  ici-bas,  une  plus  grande  somme 
de  bonheur. 

Le  mérite  ne  s'apprécie  pas  principale- 
ment  d'après  la  difficulté  de  l'œuvre  A  ac- 
complir, mais  d'après  l'intensité  de  l'acte 
de  la  volonté  qui  se  porte  vers  Dieu,  libre 
de  toute  attache  et  procédant  de  la  charité. 
Or  qui  est  plus  libre,  moins  divisé  que  la 
vierge    dans  son  clottre?  Le  monde  n'est 
plus  rien  pour  elle  ;  elle  ne  s'occupe  que 
de    Dieu    seul.     Nous    savons    qu'Adam, 
avant  son  péché,  n'étant  pas  encore  soumis 
aux  misères  de  la  vie,  était  dans  un  état 
plus  propice  pnour  mériter,  et  s'il  n'avait 
pas  péché,  la  virginité  n'aurait  pas  été  con- 
seillée comme  meilleure,  ou  du  moins  ne 
l'aurait  pas  été  absolument  pour  les  mêmes 
raisons    qu'aujourd'hui.     Il    est    tellement 
vrai  que  le  mérite  se  mesure  d'après  l'acte 
de  la  volonté  qui  se  porte  vers  Dieu  et  la 
charité  qui  l'anime,  l'objet  étant  le  même, 
que  l'on  peut  dire  sans  erreur  que  la  sainte 
Vierge  tournant  son  fuseau  méritait  plus 
que  saint  Laurent  sur  son  gril. 

Objectivement,  cette  doctrine  étant  bien 
comprise,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si  les 
conseils  n'obligent  pas  par  eux  mêmes, 
Notre-Seigneur  a  cependant  exhorté  ouver- 
tement tous  les  hommes  à  les  embrasser  ; 
et  après  Jésuf ,  saint  Paul  a  dit  :  «  Entre 
ces  don»,  ayez  plus  d'empressement  pour 
les  meilleurs  (1  Cor.,  XII,  51).  »  Ce  grave 
enseignement  nous  paratt  surtout  applicable 
à  ceux  qui  ont  reçu  du  ciel  des  talents  plus 
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plus  qii*ordins<res.  On  réclamera  davan- 
tage  à  ?elui  auquel  on  aura  plus  prêté,  dit 
Notre-Seigneur  (Luc  XII).  Il  ne  faut  pas 
enfouir  dana  la  terre  le  talent  reçu  ;  or, 
saint  Grégoire  le  fait  remarquer  :  c'est 
enfouir  le  talent  que  de  laisser  le  génie  que 
l'on  tient  du  ciel  s'embrasser  dans  les 
œuvres  de  la   terre.  »  (Berthier.   p.   238). 

Il  sera  aussi  important  de  faire  connaître 
la  doctrine  des  meilleurs  théologiens,  sur 
les  points  qui  se  présentent  les  plus  souvent 
en  pratique.     En  voici  quelques  uns. 

Il  est  bon  d'exciter  toute  ftme  à  la  pureté 
de  conscience,  à  la  crainte  des  occasions 
de  pécher  et  de  lui  proposer  en  même  temps 
les  avantages  et  l'excellence  de  l'état  reli- 
gieux.    B.  113.  Del.,  p.  54. 

«  Si  l'intention  de  celui  qui  veut  se  faire 
religieux  est  bonne,  et  s'il  n'existe  aucun 
empêchement,  dit  saint  Liguori,  le  confes- 
seur, ni  un  autre,  comme  saint  Thomas 
l'enseigne,  ne  peut,  sans  une  faute  grave, 
empêcher  ni  détourner  le  pénitent  de  suivre 
cette  vocation,  quoique  la  prudence  puisse 
conseiller  quelquefois  d'en  différer  l'exécu- 
tion, afin  de  mieux  éprouver  si  la  résolution 
est  ferme  et  persévérente.  »  B.  128. 

On  est  tenu  de  ne  pas  abandonner  ses 
frères  et  ses  sœurs  dans  une  nécessité  extrê- 
me. Dans  une  grave  nécessité  la  charité 
permet  de  «lifférer  l'entrée  en  religion,  mais 
n'en  fait  pas  un  précepte. 

Un  enfant  ne  peut  abandonner  son  père 
ou  sa  mère  dans  une  nécessité  grave,  un 
besoin  ordinaire  ne  suflSt  pas.    Si  les  pa- 
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renU  dit  Mint  ThoioM,  peuvent,  mu  Ta*. 
■bUnce  de  leur  enfant,  vivre  d'une  manière 
telle  quelle,  aliqualiUr,  tout  en  étant  un 
peu  à  la  gène,  non  konorifiee,  l'enfant  n'est 
pas  obligé  pour  cela  d'abandonner  les  œu- 
vres  de  perfection. 

P*'  en  restant  dans  le  monde  pour  aider 
■es  proches,  l'enfant  est  moralement  cerUin 
de  ne  pouvoir  éviter  le  péché,  alors  U  est 
déchargé  de  toute  obligation  ;  le  salut  de 
son  âme  l'emporte  sur  toute  autre  consi- 
dération.     B.  136  —  Dam.  348. 

Des  personnes  disent  :  si  la  vocation  reli- 
gieuse    vient   réellement   de    Dieu,   aucun 
délai,  aucune  épreuve  ne  saurait  la  détruire. 
Erreur  grossière,  répondrons-nous  avec  sain* 
Thomas,  assert  idu  gratuite,  et  je  dirai  près- 
que   hérétique.     Appliquez   cette   doctrine 
à  tous  les  point»  de  la  morale  chrétienne, 
et   vous   renverserez   toute   l'économie   du 
christianisme.    Les  lumières  que  Dieu  nous 
envoie  sont  passagères  et  non  permanentes. 
C  est  (V  qui  fait  dire  à  saint  Thomas  que 
les  divines  inviUtions  à  une  vie  plus  par- 
faite  doivent  être  suivies  sans  reUrd,  quanto 
cUm».    B.  169  —  Dam.  338. 

Des  parents  et  parfois  des  confesseurs, 
retardent  sans  raisons  sqffisantes  l'entrée 
en  religion  ou  même  y  mettent  des  obsU- 
cles. 

Grande  est  l'erreur  et  l'illusion  de  ceux 
qui  ne  se  déei<lent  jamais  à  répondre  à 
I  appel  divin  par  crainte  de  ne  pas  persé- 
vérer.    Celui  qui  accorde  la  grâce  de  vou- 
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loir,  dit  Leisiui.  Accorder»  colle  d'achever. 
B.  172. 

Ceux  qui  M  propoMnt  d'«bord  de  se  ma- 
rier,  ou  d'acquérir  un  emploi,  et  ensuite  de 
servir  Dieu  dans  le  mariage  ou  dans  cette 
charge,  intervertissent  l'ordre  ;  ils  font  pas- 
ser  avant  ce  qui  ne  vient  qu'après.    B.  208. 

Il  faut  soute,  tr,  aider  ceux  qui  commen- 
cent à  vouloir.  B.  223. 

Sous  prétexte  d'éprouver  une  vocation, 
il  ne  faut  pas  faire  languir  dans  le  monde 
des  âmes  qui  commencent  à  vouloir  le 
quitter.  On  ne  saurait,  dit  Lessius.  donner 
en  ce  genre  de  plus  pernicieux  conseils.  Le 
siècle  n'est  pas  le  lieu  où  il  faut  rester  pour 
s'éprouver.   B.  223. 

Ils  se  trompent  et  trompent  les  autres, 
ceux  qui  disent  que  l'on  peut  se  sauver 
aussi  bien  dans  le  monde  que  dans  l'état 
religieux.  (Suarez,  L.  I,  c.  2,  10).  Par 
conséquent,  den?  le  doute,  le  péril  est  plus 
grave  de  rester  dans  le  monde  que  d'entrer 
en  religion,  où  les  moyens  de  sanctification 
sont  beaucoup  plus  nombreux. 

En  entrant  en  religion  on  pose  un  acte 
qui  mérite  un  plein  pardon  de  tous  les 
péchés,  c'est-à-dire  que  l'on  obtient  la  ir^me 
grâce  de  pardon  que  dans  le  saint  Baptême: 
la  rémission  totale  de  la  peine  due  au  pé- 
ché (2a  2».  q.  189,  a.  3  ;  Suarez.  L.  VI.  c. 
XIII,  4.  6,  7).  Donc  après  le  Baptême,  la 
vocation  à  la  vie  religieuse  est  la  plus  grande 
grâce  que  Dieu  puisse,  ici-bas,  accorder  à 
une  âme. 
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Mais  le  motif  le  plus  commun  peut-être 
et  le  plus  pernicieux  de  ceux  que  l'on  met 
en  avant  pour  différer  l'entrée  en  religion, 
et  qui  fait  perdre  nombre  de  vocations, 
c'est  le  suivant  :  Il  faut  connaître  le  monde 
avant  de  le  quitter. 

«  Ne  voit-on  pas  qu'en  agir  ainsi,  dit  saint 
Thomas  (Opusc.  17),  ce  serait  imiter  la 
folie  de  l'homme  qui,  pour  apprendre  l'art 
de  la  navigation,  irait  s'aventurer  sur  une 
frêle  barque  en  pleine  mer  et  au  milieu  des 
écueils.  Ce  serait  mettre  de  jeunes  mili- 
ciens aux  prises  avec  un  ennemi  formidable, 
sous  prétexte  de  leur  apprendre  le  manie- 
ment des  armes.» 

Calcul  vraiment  immoral,  conseil  funeste 
qu'on  ne  pourrait  pas  même  donner  à  un 
ennemi,  et  que  l'on  donne  à  des  enfants  que 
l'on  prétend  aimer.     Conduite  indigne  d'une 
âme  honnête,  indigne  surtout  d'un  père, 
d'une  mère.     Voudriez-vous,  sous  prétexte 
d'éprouver  la  santé  de  vos  enfants,  les  en- 
voyer dans  un  pays  ravagé  par  une  ma- 
ladie contagieuse.''...  Vous   voulez  éprou- 
ver leur  vocation  ?  II  y  a  dans  les  ordres 
religieux  les  années  de  probation.    Dam.  336 
Cependant  qu'il  se  garde  (le  confesseur), 
dit  saint  Liguori,  d'oser  déterminer  à  un 
jeune   homme   l'état   que   ce   dernier   doit 
choisir,    mais    que    seulement,    se   guidant 
d'après  certains    nJices,  il  tâche,  par  voie 
de  persuasion,  de  l'incliner  à  celui  auquel 
il  peut  prudemmv^nt  le  croire  appelé  par 
Dieu.    Delbrel,  p.  58. 
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Si  le  directeur  ne  doit  pas  déterminer 
lui-même  le  choix  de  son  pénitent,  assez 
nombreuses   sont   les   circonstances   où    il 
doit,  dans  la  direction  particulière,  suggérer 
à  telle  âme  le  désir  du  sacerdoce  ou  de  la 
vie  religieuse.     En  cet  enfant,  cultivé  par 
vous  de  longue  date,  étudié  de  près  et  à 
fond,  vous  trouvez  un  coeur  foncièrement 
aimant  et  foncièrement  pur,  composition 
exquise  de  fraîche  innocence  et  d'ardentes 
tendresses,  un  cœur  manifestement  fait  pour 
les  ivresses  chastes  de  l'amour  divin,  pour 
les  joies  pures  de  l'autel,  et  tel  enfin  que  ce 
serait  péché  de  jeter  au  monde  cette  perle 
rare,  puis  une  piété,  une  intelligence,  une 
énergie  qui  permettent  de  conjecturer  que 
l'œuvre  de  Dieu  aura  en  lui  un  excellent 
ouvrier   de  plus.      Seulement,   soit  insou- 
ciance de  son  avenir,  soit  distraction  ou 
étourderie,  soit  défaut  d'initiative,  il  n'a 
jamais  songé  à  prendre  pour  lui  ces  exhor- 
tations à  viser  plus  haut,  à  choisir  la  vie 
la  plus  parfaite,  que  si  souvent  vous  avez 
adressées  à  tout  le  collège,  et  qui  peut-être, 
dans  votre  intention,  se  dirigeaient  parti- 
culièrement vers  lui.    Et  enfin.  Dieu  ne  lui 
a  pas  parlé.      Pourquoi  ?   Mais  peut-être, 
tout  simplement,  parce  qu'il  comptait  sur 
vous  pour  parler  à  sa  place  et  en  son  nom. 
Parlant  des  directeurs,  Bourdaloue  dit  que 
souvent  il  arrive  que  ce  que  Dieu  n'a  pas 
voulu  par  lui-même  nous  révéler,  c'est  par 
leur  bouche  qu'il  nous  l'enseigne.  Delbrel, 
p.  86. 
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Oisons  maintenant  un  mot  de  la  voca- 
tion sacerdotale. 

Vouloir  le  sacerdoce,  tel  que  nous  l'avons 
dit  déjà  en  parlant  de  l'EucharisUe,  c'es 
un  acte  de  la  volonté  que  l'homme  ne  peut 
pas  poser  par  lui  seul  ;  il  faut  pour  cela 
qu  a  soit  mû  par  la  grâce  de  Dieu,  tel  que 
nous  l'avons  expliqué  plus  haut. 

Il  est  donc  évident  que  c'est  Dieu  qui 
fait  les  vocations  et  appelle  au  ministère 
des  autels  en  conduisant  l'homme  par  sa 
grâce,  qu'il  s'agisse  de  préparation  provi- 
dentielle   ou   de   vocation   au   sens   strict. 
Mais  Dieu  a  honoré  l'homme  jusqu'à  lui 
permettre  de  coopérer  à  son  œuvre  dans 
les  choses  les  plus  saintes.     Il  pourrait  agir 
seul,  mais  il  ne  le  veut  pas  dans  la  plupart 
des  cas.   Dans  la  préparation  providentielle 
des  vocations,  il  veut  que  bien  des  choses 
se  fassent  par  le  ministère  des  causes  se- 
condes, particulièrement  par  celui  du  prê- 
tre. 

Ce  que  ce  dernier  pourra  faire,  outre  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment,  et  après 
avoir  recherché  et  trouvé  ceux  qui,  pru- 
demment, peuvent  être  l'espérance  d'une 
moisson  future,  ce  sera  de  cultiver  leur 
intelligence  et  leur  volonté  en  n'oubliant 
pas  ce  qui  suit. 

Il  faut  travailler  à  conserver  dans  leurs 
bonn^  dispositions  les  âmes  qui  grandissent 
avec  l'intention  de  se  consacrer  à  Dieu  plu» 
tard.  Celles  qui  n'ont  pas  encore  d'idées 
arrêtées,  doivent  s'établir  dans  une  parfaite 
mdifférence  pour  les  divers  états,  dans  le 
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silence  des  passions,  écouter  le  langage  de 
la  foi  et  dire  avec  le  pieux  auteur  de  l'Imi- 
tation (L.  3,  c.  15)  :  «  Seigneur,  vous  savez 
ce  qui  est  le  mieux,  traitez-moi  donc  de  la 
manière  qui  vous  est  connue,  selon  votre 
bon  plaisir  et  pour  votre  plus  grande  gloire. 
Placez-moi  où  vous  voudrez,  et  disposez 
absolument  de  moi  en  toute  chose.  Je  suis 
dans  votre  main,  tournez-moi  et  retournez- 
moi  en  to»  s  sens,  à  votre  gré.  Me  voici, 
je  suis  votre  serviteur,  et  prêt  à  tout.» 
Elles  pourront  ajouter  avec  l'Apôtre  (Act„ 
IX,  6)  :  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je 
fasse? 

Elles  pourront  aussi  réciter  cette 
prière  conseillée  par  Lintelo  (Prière  et  Voca- 
tion, p.  10).  Tous  les  jours,  à  la  sainte 
Messe,  surtout  dans  l'intimité  de  la  com- 
munion, un  jeune  homme  pur  et  pieux 
s'offre  à  Notre-Seigneur  en  lui  disant  : 
«  Bon  Mattre,  je  ne  connais  pas  encore  vos 
vues  sur  moi,  mais  quelles  qu'elles  soient, 
d'avance  je  les  accepte.  Vous  êtes  mon 
Maître,  au  serviteur  d'obéir.  Je  suis  prêt 
à  tout.  Voukz-vous  m'employer  à  la  mis- 
sion des  âmes  ?  je  vous  en  bénis.  Je  ne 
mérite  pas,  je  le  sais,  une  telle  faveur  ; 
mais  vous  êtes  bon  et  les  besoins  de  votre 
Église  sont  grands.  Prenez-moi,  Seigneur; 
dussé-je  quitter  pour  vous  tout  ce  que  j'ai 
de  plus  cher,  je  me  regarderai  comme  trop 
heureux  d'acheter  à  ce  prix  le  ciel  et  les 
âmes,  mieux  encore  de  vous  témoigenr  un 
faible  retour  d'amour.     Ecce  ego,  mitte  me. 
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O  Jésus,  vous  avez  dit  :  Demandez  des  ou- 
vriers. Eh  bien,  je  veux  être  un  ouvrier  ; 
ne  me  repoussez  pas.»  Ou  bien  en  récitant 
cette  offrande  :  «  Sacré  Cœur  eucharistique 
de  Jésus,  je  vous  offre  par  le  Cœur  immaculé 
de  Marie,  le  sacrifice  de  ma  vie  pour  le 
triomphe  de  votre  Amour,  pour  la  diffu- 
sion de  la  communion  fréquente  et 
quotidienne,  et  pour  la  multiplication  des 
vocations  religieuses  et  sacerdotale^,.» 

Et     puis,    comment  parler   à  un    jeune 
homme  rendu  à  la  fin  de  ses  études  ? 

Le  Père  Bouvier  a  écrit  un  opuscule  qui 
lui  a  valu  des  lettres  de  félicitations  et 
d  approbations  de  la  part  de  théologiens 
tels  que  le  cardinal  Billot,  Hurler  et  Lehm- 
kuhl.  Or,  voici  ce  qu'il  dit  à  la  page  25 
de  «  Notion  traditionnelle  de  la  vocation 
sacerdotale  :  » 

C'est  un  directeur  qui  parie  à  un  jeune 
homnae.  Nous  y  trouvons  une  direction  en 
parfaite  conformité  avec  la  doctrine  exposée 
jusqu'ici. 

«  Vous  vous  demandez  quelle  direction 
donner  à  votre  vie,  quel  emploi  faire  de 
votre  existence.  Avec  les  talents  que  Dieu 
vous  a  prodigués,  et  que  vous  avez  eu  le 
bon  esprit  de  développer  en  les  cultivant, 
je  ne  sais  combien  de  carrières  s'ouvrent 
devant  -'ous  où  vous  pouvez  espérer  de 
réussir  ;  vous  n'avez  vraiment  que  l'em- 
barras du  choix.  Vous  n'avez  songé,  dites- 
vous,  qu'à  la  carrière  militaire,  et  il  semble 
bien  que  vous  avez  toutes  les  qualités  qui 
font  le  vrai  soldat.    Mais  pourquoi  ne  pas 
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vous  dire  que,  si  la  carrière  militaire  est 
belle,  la  carrière  du  sacerdoce  est  nlus  belle 
encore.  N'entendez- vous  pas  l' Église  qni 
fait  appel  aujourd'hui  au  dévouement  de 
toutes  les  âmes  généreuses  ?  Elle  n'a,  il  est 
vrai,  ni  or  ni  honneurs  à  vous  offrir,  mais 
elle  compte  sur  l'amuur  désintéressé  de  ses 
enfants.  Ne  seriez-vous  pas  heureux  de 
répondre  à  cet  appel  de  l'Église,  et  ne 
croyez-vous  pas  que  votre  ardeur  trouve- 
rait un  aliment  assez  noble  dans  les  luttes 
de  l'apostolat  ? .  .  .  Je  ne  demanderais  pas 
mieux  que  de  m'enrôler  dans  cette  grande 
armée  du  sacerdoce,  mais  encore  devrai-je 
être  sûr  que  ce  soit  là  ma  vocation  ? —  Vous 
doutez  de  votre  vocation  ?  Mais  vous  avez 
toutes  les  qualités  intellectuelles  et  morales 
qui  sont  nécessaires  au  vrai  prêtre  ;  aucun 
obstacle  ni  aucun  engagement  ne  vous  re- 
tiennent dans  le  monde  ;  par  ailleurs,  si 
vous  répondez  à  l'appel  de  l'Église,  ce  ne 
sera  que  pour  faire  du  bien,  votre  intention 
ne  saurait  être  ni  plus  droite  ni  plus  pure. 
Aptitude,  pureté  d'intention  et  générosité, 
que  peut-on  exiger  de  plus  ?  —  Ainsi  vous 
croyez  que  je  dois  entrer  dans  le  sacerdoce  ? 
Non,  je  crois  simplement  que  vous  pou- 
vez aspirer  au  sacerdoce,  et  que  Diev  laisse 
la  chose  à  votre  générosité.  <"  —  Ce  que  vous 


(1)  A  combien  «le  jeunes  gens  de  profession  nous  pour- 
rions adresser  ces  paroles  du  cardinal  Pie  :  «  O  nos  jeunes 
amis,  en  vous  voyant  dans  ces  cercles,  dans  ces  réunions, 
sur  CM  places  publiques,  combien  nous  nous  sentons  por''és 
i  vous  demander  avec  le  père  de  famille  de  l' Évangile  : 
Pourquoi  stationneE-voua  là  debout,  tout  le  jour  dans 
1  inaction  ?  Pourquoi  perdez-vous  vos  belles  et  précieuies 
Annétf  à  vé^ét^r,  à  (({iprcher  misérablement  uo  emploi  F  t 
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me  dites  e>t  grave.  Avant  de  vous  répondre 
permettez-moi    de    réfléchir.  —  Oui,    réflé- 
chissez, et  surtout  priez.    A  quelques  jours 
de  là,  le  retraitent  se  présente  de  nouveau  à 
•on  directeur  :  -  J'ai  réfléchi,  lui  dit-il,  j'ai 
pné.  et  d  me  semble  que  j'ai  compris.  Après 
toutes  les  grâces  dont  Dieu  m'a  littérale- 
ment comblé,  je  ne  veux  pas  me  dire  toute 
ma  vie  que  j  ai  manqué  de  générosité  en- 
vers lui,  je  serai  prêtre. -Il  ne  m'appar- 
tient pas  de  vous  dicter  cette  détermina- 
tion;   maw   cette   détermination   prise,   je 
•  approuve  de  grand  cœur.     Dirigez-vous 
désormais    vers   le   sacerdoce,    et   j'espère 
qu  un  jour,  si  vous  persévérez  dans  les  sen- 
timents qui  vous  animent,  l'Église  sera  heu- 
reuse  de  vous  recevoir  et  de  vous  intro- 
duire dans  son  sanctuaire.» 

Voilà  comment  il  faut  proposer  le  sacer- 
doce  à  celui  qui  en  a  les  aptitudes. 

On  le  voit,  ils  sont  vastes  les  horizons  de 
apostolat   des   vocations,   éclairés   par  la 
lumière  de  la  pure  doctrine  de  l'Église     Un 
jeune  homme  ou   une  jeune  fille  dans  le 
monde  peuvent  prier  pour  obtenir  la  voca- 
tion religieuse,  car  c'est  une  grâce  qui  s'ob- 
tient, et  ils  n'ont  pas  à  se  demander  avec 
angoisse   et   inquiétude   si    Dieu   les    veut 
vraiment  dans  la  vie  religieuse,  car  celui 
qui  veut  et  est  accepté,  peut  être  sans  au- 
cune crainte  sur  ce  point. 

Un  jeune  homme  peut  demander  pour 
ui-même  la  vocation  sacerdotale  ;  sa  mère 
le  prêtre  qui  en  est  chargé  peuvent  aussi  U 
demander  pour  lui. 
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Quand  donc,  arrivé  à  la  fin  de  aes  études, 
un  jeune  homme  est  jugé  idoneuê  pour  le  sa- 
cerdoce et  quand  il  est  accepté  par  l'évéque, 
il  peut  devenir  prêtre  s'il  le  veut,  être  sans 
inquiétude  sur  la  question  de  sa  vocation, 
et  faire  disparaître  les  hésitations  qui  ont 
pu  le  troubler  jusque  là. 

J'ai  voulu  rappeler  ces  choses  parce 
qu'elles  me  semblent  en  parfait  accord  avec 
les  meilleurs  auteurs  qui  ont  traité  le  sujet 
délicat  dé"  la  vocation,  avec  le  saint  Concile 
de  Trente,et  avec  la  tradition  la  plus  authen- 
tique de  l'Église.  Il  nous  reste  maintenant 
à  considérer  que  la  source  de  l'esprit  d'apos- 
tolat, c'est  l'amour. 


DEUXIEME  PARTIE 

La  source  de  Tesprit  d'apos- 
tolat 


Nous  avons  voulu  traiter  en  dernier  lieu 
cette  question  de  l'esprit  d'apostolat  pour 
y  donner  un  peu  plus  de  développement  et 
essayer  de  provoquer  des  réflexions  sérieuses 
sur  ce  que  nous  appelons  la  source  de  l'es- 
prit d'apostolat  dans  la  question  des  voca- 
tions. 

Nous  voulons  parler  ici  de  l'amour  de 
Dieu  pour  l'homme  et  faire  sentir  plus  vive- 
ment que  Dieu  veut  être  payé  de  retour. 
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Pour  cela  nous  allons  considérer  l'amour  de 
Dieu  remplissant  les  pages  de  nos  Livres 
saints,  et  ensuite  nous  rappellerons  les  révé- 
lations faites  aux  âmes  privilégiées  et  les 
plaintes  de  Jésus  délaissé.  Im  conclusion 
sera  qu'en  aimant  Dieu,  je  ne  puis  m'em- 
pécher  d'aimer  tout  ce  qu'il  aime,  et,  par- 
tant, j'aimerai  les  âmes,  je  travaillerai  à 
les  amener  à  Jésus,  je  m'efforcerai  de  former 
des  sauveurs  d'âmes  en  me  livrant  à  l'apos- 
tolat des  vocations. 

Chap.  I.  —  L'Amour  dans  nos  saintes 
écritures 

Art.  I. — Datis   l'Ancien   Testament 

L'amour  de  Dieu  pour  l'homme.  Quel 
sujet  ignoré  par  un  grand  nombre,  incom- 
pris par  plusieurs.  Aimer,  dit  saint  Thomas, 
c'est  vouloir  du  bien  à  quelqu'un  (la  2x,  q. 
26,  a.  4)  ;  par  conséquent,  dire  que  Dieu 
nous  aime  c'est  affirmer  qu'il  nous  veut  du 
bien. 

Et  en  effet.  A-t-on  réfléchi  que  la  créa- 
tion est  le  premier  acte  d'amour  de  Dieu 
pour  l'homme  ?  Ceci  est  déjà  vrai  au  point 
de  vue  philosophique  :  car  l'être  bon  ne 
pouvait  créer  l'homme  que  pour  lui  com- 
muniquer un  bien,  lui  donner  le  bonheur,  <»> 

(*.)  ^,f?^  l'effet  d'une  incompréhensible  puissance  que 
°*  .*""!;'  '  homme  des  profondeurs  innommées  du  néant  ; 
mais  il  y  entre  plus  de  bonté  encore  que  de  puissance. 
»»  la  çuissance  exécute,  c'est  la  bonté  qui  Va  mise  à  l'oeuvre 
et  qui  la  soutient.     Rien,  en  effet,  n'obligeait  ni  ne  soUi- 
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Cependant,  au  point  de  vue  surnaturel 
cette  vérité  s'éclaire  d'une  nouvelle  lumière. 
Laissé  dans  l'ordre  naturel,  l'homme  n'au- 
rait jamais  pu  s'approcher  très  près  de  son 
créateur  ;  il  ne  l'aurait  connu  que  dans  la 
demi-clarté  des  analogies.  Mais  voilà  qu'au 
moment  même  où  l'homme  était  créé.  Dieu 
relevait  à  une  fin  surnaturelle  et  baignait 
l'essence  de  son  âme  de  la  grâce,  principe 
déifique  qui  le  rendait  participant  de  l'es- 
sence divine  :  «  Pour  vous  rendre  par  ces 
grâces  participant-  de  la  nature  divine 
(II  Petr..  1,  4;,  l'éUblissant,  dès  ici- 
bas,  dans  une  union  très  intime  avec  son 
créateur,  et  lui  permettant  d'aspirer  à  con- 
sommer cette  union  de  la  manière  parfaite 
qui  fut  l'objet  de  la  suprême  prière  de  Jésus 
sur  la  route  de  Gethsémani  :  «  Afin  que 
tous  ensemble  ils  soient  un,  comme  vous, 
mon  Père,  vous  êtes  en  moi,  et  moi  en  vous; 
qu'ils  soient  de  même  un  en  nous  (Joan., 
XVII,  21).  L'amour  tend  à  l'union,  et  c'est 
pour  cela  que  Jésus  demande  à  son  Père 
que  l'homme  lui  soit  uni  d'une  manière  tel- 


citait  Dieu  de  créer  :  ni  en  lui-même  où  il  trouve  toute 
plénitude,  toute  satisfaction,  et  i  qui  la  création  de  millieri 
de  mondes  plus  parfaits  les  uns  que  les  autres  ne  peut 
rien  apporter  qu  il  n'ait  déji  suréminemment.  Aucune 
voix  ne  monte  du  néant  pour  l'appeler,  aucun  attrait  ne 
s'y  peint  qui  l'.v  attire  :  le  néant  n'a  pas  de  voix  ni  d'at- 
traits :  il  n'est  pas  ;  on  ne  le  conçoit  que  comme  la  néga- 
tion de  tout  être,  coname  la  nuit  totale,  le  silence,  le  vide 
absolu  de  tout  ce  qui  peut  avoir  une  forme  quelconque. 
C'est  néanmoins  jusque-li  que  Dieu  est  descendu,  débor- 
dant hors  de  lui-même  avec  les  flots  de  son  trop  craod 
amour.  Il  a  jeté  un  regard  sur  ce  néant  et  il  lui  a  donné 
une  forme  sensible.  Cette  forme,  il  l'a  conçue  non  d'après 
ua  type  qui  fût  en  dehors;  de  lui,  mai*  d'après  sa  propre 
nature.  (TesniéRE,  Sature  et  effet*  de  la  communion,  t,  I, 
p.  5.) 
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iement  parfaite,  que  Tunité  de  nature  divine 
qui  existe  entre  eux  est  !e  modèle  de  celle 
que  nous  devons  avoir  avec  lui  par  la  grâce 
et  la  charité. 

Hélas,  cette  union  d'amour  que  Dieu  avait 
établie  'entre  lui  et  sa  créature  au  moment 
de  la  création,  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Quand  l'homme  se  fut  séparé  violemment 
de  Dieu,  quand  il  eut  brisé  les  communica- 
tions divines  de  son  âme  avec  son  créateur, 
quand  il  eut  rompu  l'union  vitale  qui  le 
rattachait  à  son  principe.  Dieu,  cette  vérité 
est  profonde,  ne  voulut  pas  consentir  à  de- 
meurer éternellement  séparé  de  lui. 

Avec  un  art  et  un  amour  sublimes  il  pré- 
para, après  la  chute,  le  genre  humain  à 
recevoir  pardon  et  miséricorde  de  la  part 
de  l'amour  blessé  mais  ne  pouvant  oublier. 

Dieu  rappelle  souvent  à  son  peuple  qu'il 
l'aime  toujours,  éternellement  :  «  In  cari- 
taie  'perpétua  dilexi  te  (Jer.,  31,  3)  ;  qu'il 
l'aime  jusqu'à  faire  ses  délices  de  vivre  avec 
lui  :  Deliciae  meae  esse  cumfiliis  hominum, 
je  fais  mes  délices  de  vivre  avec  les  enfants 
des  hommes  (Prov.  viii,  31). 

Et  pendant  4,000  ans  il  fait  chanter  sa 
miséricorde  par  ses  prophètes,  afin  de  sou- 
tenir l'espérance  de  l'homme  et  le  préparer 
au  profond  mystère  de  la  rédemption,  abime 
de  miséricorde.  Nul  mieux  que  le  Cardinal 
Pie  n'a  exposé  le  caractère  de  l'amour  de 
Dieu  se  manisfestant  par  la  miséricorde 
pendant  les  siècles  d'attente.     Lisons-le. 

«  Prenez  le  texte  sacré,  la  sainte  Bible  ; 
infailliblement,  à  livre  ouvert,  vous  tom- 
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berei  sur  le  moi  de  miaéricorde.  Y  a-i-il 
dans  Tancien  testament  un  livre,  une  pvge 
qui  ne  parle  de  la  miséricorde  de  Di<u  ? 
C'est  une  redonnance,  une  synonymie  per> 
pétuelle,  pour  redire  de  mille  manières  la 
même  chose,  à  savoir  que  Dieu  est  miséri» 
cordieux,  que  sa  grandeur,  que  son  bonheur, 
c'est  de  pardonner.  Si  Moïse,  dans  un 
cantique  célèbre,  énu*nère  et  glorifie  les 
merveilles  du  Tout-puissant  la  terminaison 
de  chaque  strophe,  la  reprise  ot  comme  le 
refrain  de  l'hymne,  c'est  que  Dieu  est  bon. 
qu'il  est  miséricordieux,  et  que  sa  miséri- 
corde est  éternelle.  Que  de  Moïse  on  passe 
à  David,  les  mêmes  traits  abondent.  Par 
exemple  :  Miaerieora  et  miterator  et  lonçani- 
miê  et  muUum  mùerieora.  (Ps.  102).  Le 
Seigneur  est  miséricordieux  ;  et  qu'est-il 
donc  encore  ?  il  est  encore  miséricordieux  : 
MiêerieoTê  e*  miserator  ;  puis  qu'est-il  ?  il 
est  longanimité  et  miséricorde  ;  sa  miséri- 
corde est  de  longue  haleine  :  Miaerieora  et 
miaeralor  et  longanimia  ;  et  qu'est-il  enfin  ? 
il  est  beaucoup  miséricordieux  :  Et  muUum 
miaerieora. 

«  Mais  Dieu  n'est  il  pas  juste  aussi  et  sa 
nature  ne  lui  commande-t-elle  pas  d'infli- 
ger quelquefois  le  châtiment?  A  la  bonne 
heure  :  mais  comprenez  la  parole  du  psal- 
miste  :  Miaerieora  et  miaerator  et  juatua 
Dominua  (Ps.  116).  Dieu  est  deux  fois 
miséricordieux  et  une  fois  juste  :  deux  parts, 
deux  mesures  de  miséricorde  contre  une 
de  justice.  Est-ce  assez  ?  Et  quand  l'heu- 
re de  la  justice  à  sonné,  est-ce    pour  tou- 
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jours  ?  Laisionf  encore  parier  le  roi  prophè- 
te :  MitêHoofê  Dominu»  et  juttiu,  tt  Dnu 
noiter  miêeretur  (Pi.  116).  Dieu  est  misé- 
ricordieux, et  il  est  juste,  puis  il  est  encore 
miséricordieux,  c'est-à-dire  qu'il  commence 
par  la  miséricorde,  par  beaucoup  de  misé- 
ricorde, et  que,  s'il  est  forcé  de  donner 
quelque  chose  à  la  justice,  c'est  pour  revenir 
bientôt  à  la  miséricorde.  En  telle  sorte 
que  la  justice  de  Dieu  ne  se  produit  qu'avec 
une  double  escorte  de  pardon  ;  elle  ne  mar- 
che, dit  saint  Ambroise,  expliquant  ce  ver- 
set du  psaume,  qu'enfermée  et  comme  res- 
serrée entre  deux  haies  de  miséricorde  : 
Gemino  ê$pto  intercluta  mUericordia. 

«  Mais  il  est  encore  un  autre  mot  que  les 
interprètes  se  sont  plu  à  commenter  ;  c'est 
celui  ci  :  Quoniam  multus  e$t  ad  içnoscen- 
dum  (Fs.  57)  :  «  Dieu  (la  traduction  est 
difficile)  Dieu  est  multiple,  il  est  plr^iei'-i 
pour  pardonner.  »  Qu'est-ce  à  dire  ?  N'est- 
ce  point  le  premier  enseignement  et  le  point 
le  plus  élémentaire  de  la  religion  qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu  ? 

Oui,  sans  doute  Mais  pour  caractéri- 
ser. . .  certains  hommes  dont  l'unique  oc- 
cupation est  de  faire  du  bien  à  leurs  sem- 
blables, n'est-ce  pas  une  façon  de  dire  usitée 
qu'ils  savent  se  multiplier,  ou,  s'il  m'est  per- 
mis de  citer  une  locution  plus  familière, 
qu'ils  se  mettent  en  quatre,  en  dix,  en  cent, 
pour  rendre  service  ?  Eh  bien,  acceptez 
cette  même  figure  de  langage  ennoblie  par 
l'Esprit-Saint,  et  comprenez  comment  Dieu, 
qui  est  nécessairement  un  dans  sa  nature  et 
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dftni  son  être,  se  multiple  en  quelque  sorte 
et  devient  plusieurs  quand  il  s'agit  de  par- 
donner :  Quoniam  muUua  e»t  ad  ignoêeen- 
dum. . . 

«  Voyex  vous  cet  enfant  qui,  retombant 
souvent  dans  les  mêmes  fautes  et  craignant 
de  tarir  l'indulgence  s'il  va  toujours  la  pui- 
ser à  la  même  source,  s'adresse  successive- 
ment A  son  père,  à  sa  même,  à  ses  différents 
maîtres,  afin  d'obtenir  plus  sûrement  par 
cette  industrie  des  pardons  réitérés.  Je 
vous  dirai  de  même,  û  hommes  fragiles  et 
pécheurs,  ne  craignes  point  d'importuner, 
de  lasser  la  miséricorde  divine  A  la  suite 
de  vos  rechutes  multipliées  ;  présentes- 
vous  toujours  avec  confiance.  S'il  n'y  a 
qu'un  Dieu  pour  tout  le  reste,  en  matière 
de  pardon  c'est  comme  s'il  y  en  avait  plu- 
sieurs. Le  Dieu  qui  vous  pardonne  aujour- 
d'hui ne  veut  point  être  considéré  comme 
le  même  qui  vous  a  pardonne  hier,  comme 
celui  qui  vous  pardonnera  demain  :  Quo- 
niam muUug  e$t  ad  ignoscendum.* 

Et  pour  faire  mieux  comprendre  à  l'hom- 
me cette  bonté  miséricordieuse,  il  a  recours 
aux  comparaisons  les  plus  tendres.  Repré- 
sentez-vous une  mère  abandonnée  par  sa 
fils  ingrat  ;  depuis  de  longues  années  elle 
pleure  l'absent  qui  a  oublié  son  amour  et 
sa  tendresse*;  sa  pensée  est  continuellement 
occupée  par  son  souvenir  et  malgré  l'ingra- 
titude qui  l'a  fait  tant  pleurer,  elle  veut 
aimer  toujours  son  fils,  elle  ne  sera  heureuse 
que  le  jour  où  elle  le  verra  revenir  à  elle 
et  où  elle  aura  le  bonheur  de  lui  pardonner 
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ses  égarements.     C'est  à  cette  mère  que 
Dieu  se  compare  en  s'adressant  à  l'homme 
pécheur  qu'il  veut  se  réconcilier.     Obviabit 
illi  quasi  mater,  j'irai  au-devant  de  vous 
comme  une  mère  (Eccl.,  XV,  2).     Comme 
une  mère  caresse  son  petit  enfant,  ainsi  je 
vous  consolerai,   et   vous   trouverez   votre 
paix    dans    Jérusalem.     Quomodo    si    cui 
mater  blandiatur,  ita  ego  consolabo  vos  (Isaie 
66,  13).     Mais  une  mère  peut  oublier  son 
enfant,  peut  aller  jusqu'à  hair  le  fruit  de 
ses  entrailles,  mais  moi,  votre  Dieu,  je  vous 
aimerai  toujours,  car  mon  amour  pour  vous 
est  plus  fort  que  celui  de  la  mère.     Numquia 
oblivisci  potest  mulier  infantem  suum,  ut  non 
misereatur  filio  uteri  sui    et  si  iUa  oblita 
fuerit,  ego  tamen  non  obliviscor  tui  (Isaie, 
49,   13).     Une  mère  peut-elle  oublier  son 
enfant,  et  n'avoir  point  de  compassion  du 
fils  qu'elle  a  porté  dans  ses  entrailles  ?  Mais 
quand  même  elle  l'oublierait,  pour  moi,  je 
ne  vous  oublirai  jamais.     J'aurai  compas- 
sion de  vous  plus  qu'une  mère.     Et  misere- 
bitur  tui  mngis  quam  mater  (Eccl.  IV,  II). 

Article  II. — Dans  le  nouveau  testament. 

Nous  pouvons  dire  que  les  pages  du  Nou- 
veau Testament  sont  débordantes  de  l'a- 
mour de  Dieu  pour  l'homme. 

Voyant  l'impuissance  dans  lequelle  s'était 
plongé  l'homme  orgueilleux,  Dieu  fit  les 
premières  dénarches  pour  ramener  l'ingrat 
qui  l'avait  abandonné.  Semblable  au  vieil- 
lard de  nos  Livres  saints,  qui,  pleurant 
depuis  longtemps   le   départ  de  son   plus 
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jeune  fils,  sortit  de  sn  mai.u>ii  pour  aller  à 
la  rencontre  de  son  iifpnt  maiht;»."eux  et 
repentant  et  lui  pard  nncr  en  l'en!  irassant. 
Dieu  quitta  son  ciel  ">  v'nt  au  «.evant  de 
l'humanité  souffrante  qui,  loin  do  son  créa- 
teur, cherchait  vainement  le  bonheur  et 
s'enfonçait  de  plus  en  plus  dans  les  bas- 
fonds  d'une  dégradation  universelle.  Par 
le  plus  grand  des  miracles,  il  se  pencha  sur 
cette  humanité  malheureuse,  la  prit  dans 
les  bras  de  sa  miséricorde  er  lui  pardonna 
aussi  en  l'embrassant  ;  la  nature  humaine 
allait  être  déifiée.  Après  avoir  donné  à 
l'homme  toutes  les  preuves  d'amour  que 
son  cœur  put  inventer,  après  avoir  épuisé 
tous  les  trésors  de  sa  miséricorde,  après 
avoir  vidé  jusqu'à  la  lie  le  calice  des  souf- 
frances et  des  aertumes,  il  voulut,  avant 
de  mourir,  à  la  dernière  cène,  faire  connaître 
les  trésors  de  son  Cœur  au  bien-aimé  Jean, 
et  il  le  chargea  de  prêcher  aux  hommes  sa 
divinité  et  son  amour.  Et  Jean  écrivit 
des  pageij  ineffables  sur  l'amour  de  Dieu 
et  ses  retours  né^ssaires  de  la  part  de  l'hom- 
me. 

Dès  le  commencement  de  son  évangile, 
il  fixe  nos  regards  sur  le  grand  mystère  : 
«  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde,  qu'il  a 
donné  son  Fils  unique.  Sic  Deus  dUexit 
mundum  ut  Filium  suum  unigenitum  daret 
(Joan,  III,  16).  C'est  ici,  oserions-nous 
dire,  toute  la  religion  catholique.  Tous 
les  dogmes,  toute  la  morale  de  l'économie 
nouvelle  découlent  de  cette  parole  de  l'Apô- 
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tre.  Qui  l'aura  comprise  dans  toute  son 
étendue  et  sa  profondeur  ne  pourra  pas  ne 
pas  payer  Dieu  de  retour  et  ne  pas  être  un 
saint,  car  il  est  écrit  :  «  Qui  dicit  se  nosse  eutn 
(Deuin),  et  màndcUa  ejua  non  custodit,  men- 
dax  est  (I  Joan.  II,  6).  Aussi  quand,  les 
ApAtres  eurent  compris  cette  révélation 
de  l'amour  dans  l'Incarnation,  avec  quel 
zèle  ils  volèrent  à  la  suite  du  Mattre  dans 
les  voies  de  la  sainteté  et  de  l'apostolat. 
«  Et  comme  nous  avons  connu  et  cru  l'a- 
mour que  Dieu  a  pour  nous.  Et  noa  cogno- 
çimua  et  credidimua  chari*ati,  quant  habet 
Deua  in  nobia  (I  Joan.,  IV,  16). 

Dieu  a  recours  aux  comparaisons  les  plus 
tendres  pour  nous  faire  mieux  comprendre 
toute  la  tendresse  de  son  amour.  Il  nous 
aime  comme  une  nourrice  qui  a  soin  de  ses 
enfants  :  Tanquam  si  nutrix  foveat  filioa 
auoa  (I  Thess.,  2,  7).  Ailleurs,  c'est  à  la 
poule  qui  crie  pour  rassembler  ses  poussins 
sous  son  aile,  qu'il  se  compare  :  Quemad- 
modum  gallina  congregat  pulloa  auoa  (Matt. 
V,  57).  Et  qui  pourrait  oublier  la  parabole 
de  l'enfant  prodigue,  du  bon  pasteur  qui 
court  après  la  brebis  perdue,  et  tant  d'autre 
dont  l'Evangile  est  rempli. 

Il  faut  rappeler  encore  les  commentaires 
du  Cardinal  Pie  pour  comprendre  mieux 
la  bonté,  l'amour  et  la  miséricorde  dans  le 
Nouveau  Testament.  «  Si  nous  prêtons 
l'oreille  à  saint  Paul,  nous  apprendrons  que 
la  bénignité,  la  miséricorde  divine  n'a  fait 
sa  véritable  apparition  en  ce  monde  que 
dans  la  personne  de  notre  divin  Sauveur. 
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Ah,  c'est  qu'en  effet  si  Dieu  est  éternelle- 
ment miséricordieux,  son  Fils  incarné,  Jésus- 
Christ,  dans  un  certain  sens.  Test  encore 
davantage.  En  tant  qu'il  est  Dieu  et  qu'il 
possède  la  nature  divine,  il  a  toute  la  misé- 
ricorde divine  en  lui.  Mais  de  plus,  en 
tant  qu'il  est  homme  et  qu'il  a  pris  la  nature 
humaine  avec  sa  sensibilité  la  plus  exquise 
et  la  plus  parfaite,  le  Verbe  fait  chair  possè- 
de un  autre  genre  de  miséricorde  qui  n'est 
pas  en  Dieu. 

«  On  ne  compatit  jamais  mieux  au  mal 
que  quand  on  l'a  connu  soi-même  et  par 
expérience.  Et  saint  Paul  nous  dira  que 
Jésus-Christ  a  partagé  toutes  nos  épreuves, 
toutes  nos  souffrances,  afin  de  devenir  mi- 
séricordieux. Tentatum  per  omnia,  tU  mi- 
aericort  fieret.  . .  (Heb.  II).  Aussi  ce  que 
les  historiens  de  Jés""  nous  répètent  le  plus 
souvent  de  la  disi-  .  ^  intime  et  du  sen- 
timent intime  de  l  eur,  c'est  qu'il  fut 
touché  de  compassiou,  ému  de  piété,  et  qu'il 
eut  besoin  de  le  dire  :  Jésus  autem  mùeri- 
cordia  motus  (Luc,  VII)  ; .  . .  misertus  autem 
eorum  Jésus  (Marc,  VIII)  ;  ...  et  ait  Jésus  : 
Misereor  super  turbam  (Mat.,  XX).  Oui, 
toutes  les  pulsations  du  Cœur  de  Jésus, 
c'étaient  les  pulsations  de  la  miséricorde  ; 
les  miracles  qui  ja"  ^"aient  de  ses  mains, 
c'étaient  des  miracles),  non  pas  tant  de  puis- 
sance que  de  miséri'  >rde,  ou  plutôt  sa  tou- 
te-puisp  ince  était  ..^  service  de  sa  miséri- 
corde, son  bras  aux  ordres  de  sua  Cœur  ; 
et  c'est  bien  du  doux  et  tendre  Jésus  que 
l'Eglise  peut  dire  ;  O  Dieu,  qui  manifestez 
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principalement  votre  toute-puissance  en 
exerçant  le  pardon,  la  pitié,  la  miséricorde  : 
Deua,  qui  omnipotentiam  tuam  pareendo 
maxime  et  miaerando  munifericu. 

«  Il  a  aimé  et  pardonné  toute  sa  vie.     Si 
sa  naissance  a  été  la  manifestation,  l'appa- 
rition de  la  bénignité  et  de  la  charité  de 
Dieu,  sa  carrière  mortelle  tout  entière  a 
été  l'épanouissement,  l'eiflorescence  de  cette 
même    bénignité    miséricordieuse.     Ayant 
aimé  les  siens,  il  les  aima  jusqu'à  la  fin, 
jusqu'au  Calvaire,  jusqu'au  Cénacle.     Et 
quand  il  remonta  dans  les  cieux,  l'évangé- 
liste  nous  dit  que  ses  disciples  le  virent  jus- 
qu'au   dernier   moment   qui   étendait   les- 
mains  pour  bénir  :  Et  faelum  est  dum  bene- 
diceret  iUis,  reaceaU  ab  eia,  (Luc.  XXIV), 
non  pas  après  les  avoir  bénis,  mais  tandis 
qu'il  les  bénissait.     Sa  tête  avait  disparu 
déjà,  enveloppée  dans  le  nuage  lumineux, 
et  il  laissait  apercevoir  encore  ses  mains 
étendus  et  bénissantes,  comme  pour  nous 
apprendre  l'usage  qu'il  en  allait  faire  dans 
les  cieux.  »  Comme  il  est  bon  au  cœur  de 
l'homme  de  se  rappeler  que  Dieu  a  pour 
lui  de  l'amour,  ou  mieux  que  Dieu  est  pour 
lui     tout     amour.     Sous    l'Ancienne    Loi, 
Moïse   demandait    à    Dieu,    qui    étes-vous 
Seigneur  ?  et    le    Seigneur    répondit  :  «  Je 
suis  celui  qui  suis(Ex.,  III,    16)  ;  sous  la 
Loi  nouvelle,  tout  ne  parle  que  d'amour  et 
saint  Jean  nous  donne  une  autre  définition 
de  Dieu  :  Deua  charitaa  eat.  Dieu  est  amour 
(1  Joan..  IV,  8), 
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Article    III.  —  L'amour   de    Dieu    appelle 

Vamour  de  l'homme  pour  Dieu  et  pour 

ses  semblables 

L'amour  de  Dieu  pour  l'homme  est  un 
fait  et  une  doctrine  ;  mais  nous  le  deman- 
dons avec  instance  :  est-il  bien  compris 
dans  le  monde  que  cet  amour  veut  être  payé 
de  retour  :  Nos  ergo  diligamus  Deum,  quo- 
niam  Deus  prior  dilexU  nos  (I  Juan.,  IV,  19): 
est-il  bien  compris  que  le  plus  grand  com- 
mandement est  celui-ci  iDiliges  Dominum 
Deum  tuum  ex  toto  corde  tuo,  et  in  tota  mente 
tua,  et  que  le  second  est  semblable  à  celui- 
là  :  Diliges  proximum  tuum,  sicut  teipsum 
(Matt.,  XXII,  27,  58,  39)  ;  est-il  bien  com- 
pris que  l'amour  de  Dieu  pour  l'homme  est 
la  raison  de  notre  amour  pour  le  prochain  : 
Si  sic  Deus  dilcxit  nos,  et  nos  debemus  alter- 
utrum  diligere  (I  Joan.,  IV,  2),  et  que  nous 
avons  reçu  le  précepte  de  prendre  cet  amour 
de  Dieu  pour  l'homme  comme  le  modèle 
et  la  mesure  de  celui  que  nous  devons  avoir 
pour  nos  frères  :  Hoc  est  prceceptum  meum, 
ut  diligatis  invicem,  sicut  dilexi  vos  (I  Joan., 
XV,  22)  ?  Est-il  bien  compris  que  c'est  là 
toute  la  loi  :  Onmis  enim  Icx  in  uno  sermone 
impletur.  Diliges  proximum  tuum  sicut  te- 
ipsum. (Gulat.,  V,  16).  Sicut  dilexi  vos  ! 
Quelle  parole  !  Nous  avons  reçu  un  précepte 
d'aimer  nos  frères  comme  Jésus  lui-même 
nous  a  aimés. 

Ah  !  n'y  a-t-il  pas  témérité  à  vouloir 
rapprocher  nos  actes  de  ceux  du  Sauveur 
pour  trouv-  entre  eux  une  ressemblance? 


—  126  — 


/ 

I 
I  i 


Quoi  !  mes  actions  toujours  si  imparfaites 
et  imprégnées  d'égolsme,  j'oserais  les  mettre 
en  regard  de  celles  de  Jésus  toujours  si  par- 
faites et  animées  du  plus  pur  esprit  de  sacri- 
fice ;  les  yeux  toujours  fixés  sur  la  personne 
adorable  de  mon  Sauveur,  j'ambitionnerai 
de  me  rendre  semblable  à  lui  jusqu'à  ce 
que,  sans  mensonge,  je  puisse  dire  :  J'aime 
Dieu  et  les  hommes  comme  Dieu  lui-même 
m'a  aimé  ?  <»  Eh  bien,  oui.  Le  dévoue- 
ment, le  sacrifice,  l'amour  de  Dieu  pour 
l'homme  deviennent  une  loi  pour  moi,  je 
suis  obligé  d'en  faire  la  règle  de  mes  actes 
quotidiens  d'amour  pour  mes  frères.  Pas 
d'amour  véritable  pour  Dieu  sans  cet  amour 

(1)  Tout  en  ne  s'altachant  pas  trop  au  sens  littéral 
propre,  on  aimera  à  lire  le  trait  suivant  : 

sainte  Elisabeth  de  Hongrie  demanda  un  jour  à  son 
père  spirituel  si  elle  pouvait  aimer  Dieu  autant  qu'elle  en 
était  aimée.  «  Oui,  lui  répondit  celui-ci,  vous  pouvez 
1  iamer  de  la  sorte,  mais  non  pas  avec  votre  propre  cœur  ; 
il  est  trop  étroit.  —  Et  comment  pourrai-je  donc  l'aimer, 
*i  je  ne  l'aime  pas  avec  mon  cœur?  répliqua  la  sainte. 
—  Vous  couvez  l'aimer,  reprit  le  religieux,  avec  le  cœur 
même  qu  il  vous  donne,  avec  son  Cœur  :  ce  Cœur  étant 
infini  en  amour,  vous  l'aimerez  autant  qu'il  vous  aime,  et 
autant  qu'il  aime  lui-même  sa  divine  personne.  —  Ce  serait 
bon,  dit  sainte  Elizabeth,  s'il  était  vrai  que  le  Cœur  de 
Jésus  fût  à  moi  par  les  lien»  d'un  autre  amour  réciproque, 
et  que  son  divin  aniouravec  le  Saint-Esprit  fût  vraiment 
ma  possession,  lorsque  j'uime  Uieu  ;  mais  le  moyen  de  me 
persuader  un  si  grand  bonheur  !  Je  croirais  plutôt  que  cet 
arbre  planté  de  l'autre  côté  de  la  rivière  (car  ils  s'entrete- 
naient alors  sur  un  cours  d'eau)  passerait  de  ce  côté-ci, 
que  de  croire  que  Dieu  voulût  bien  faire  cet  échange  admi- 
rable de  me  donner  son  Cœur  pour  le  mien. . .  >  O  miracle 
de  la  bonté  divine  !  A  peine  eut-elle  prononcé  ces  paroles, 
que  l'arbre,  avec  toutes  ses  racines,  fut  arraché  visible- 
ment par  une  main  invisible  et  transporté,  puis  transplanté 
du  côté  où  était  cette  sainte  princesse  pour  lui  donner  une 
preuve  sensible  et  manifeste  de  cette  grande  vérité.  Quels 
mouvements  d'amour  saisirent  alors  son  cœur.  Elle  de- 
meura comme  en  extase,  sans  parole,  et  on  eut  lieu  de  crain- 
dre qu'elle  ne  mourût  de  joie  et  de  reeonn.ii»»ance.  (I^ 
Père  d'Argentan). 
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pour  l'homme.  Mandatum  hahemus  a  Deo, 
ut  qui  diligii  Deum,  diligat  et  fratrem  auum 
(I  Joan.,  IV,  21 — .  En  vain  l'homme  fera 
profession  d'aimer  Dieu  ;  s'il  e  porte  pas 
dans  son  cœur  un  grand  amour  pour  son 
prochain,  il  offense  la  loi  de  celui  qu'il  veut 
aimer  :  Mandatum  habemus  a  Deo,  et,  si 
vous  m'aimez,  gardez  mes  commandements. 
(Joan.,  XIV.  15.) 

Il  est  vrai  que  ce  commandement  porte 
bien  haut  nos  aspirations  ;  mais,  vraiment, 
nous  dit-il  autre  chose  que  cet  autre  :  Estote 
ergo  perfecti,  sicut  et  Pater  tester  cœlestis  per- 
fectus  est  (Matt.,  V,  48)  ?  Que  faisons-nous 
pendant  que  Dieu  lui-même  a  fixé  si  haut 
les  sommets  de  notre  perfection  ;  jusqu'à 
présent  notre  vie  a-t-elle  été  une  ascension  .' 
Avons-nous  lu  déjà  les  méditations  de  Bos- 
suet  sur  le  commandement  de  l'amour  .'* 
«  En  attendant,  ô  mon  Dieu  !  la  charité 
doit  croître  toujours,  et  la  cupidité  toujours 
décroître.  La  force  augmente  en  aimant  : 
l'exercice  de  l'amour  épure  le  cœur,  en  lui 
apprenant  à  aimer  de  plus  en  plus.  Dieu 
est  en  nous  quand  nous  aimons  ;  et  c'est 
lui  qui,  du  dedans  de  nos  cœurs,  y  répand 
et  y  inspire  l'amour.  On  mérite  par  l'a- 
mour de  posséder  Dieu  davantage,  et  en  le 
possédant  davantage,  d'aimer  davantage. 
Je  n'aime  donc  pas  de  toute  la  force  que  je 
puis  exercer  en  cette  vie,  si  je  n'aime  mieux 
demain  qu'aujourd'hui,  et  si  le  jour  d'après 
je  n'augmente  mon  amour,  jusqu'à  ce  que 
j'arrive  à  la  vie  où  le  précepte  de  la  charité 
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»  s'accumplira      parfaitement  ».      (Bc^huet, 
Œuvre»  complètes,  T.  4,  p.  268.) 

Quand  Moïse  eut  «lor.né  à  son  peuple  le 
commandement  de  Tamonr  de  Dieu,  il  ajou- 
ta  :  «  Ces  paroles  et  ces  ordonnances  que  je 
vous  prescris  aujourd'hui,  seront  gravies  dans 
votre  cœur  ;  vous  les  raconterez  à  vos  enfants  ; 
vous  les  méditerez  assis  dans  votre  maison,  et 
marchant  dans  le  chemin,  la  nuit  dans  les 
intervalles  du  sommeil,  le  matin  à  votre  réveil. 
Vous  les  lierez  comme  un  signe  dans  votre 
main  ;  vous  les  porterez  entre  vos  yeux  ;  vous 
les  écrirez  sur  le  seuil  et  sur  les  poteaux  de 
votre  maison.  »  (Moy.,  5,  VI,  6).     Que  la 
méditation  de  ces  paroles  nous  détermine 
à  étudier  mieux,  si  c'est  possible,  la  loi  et 
les  désirs  de  Jésus  rédempteur,  amant  divin 
de  nos  âmes.     Plenitudo  ergo  legis  est  dilec- 
tio.  (Rom.,  XIII,  10.) 

Mais  il  y  a  plus.  Que  serait  un  amour 
sans  les  œuvres  ?  A  quoi  serviraient  les  pro- 
testations les  plus  solennelles  si  elles  n'é- 
taient pas  suivies  des  actes  ?  C'est  par  les 
actes,  en  effet,  que  se  prouve  l'amour  : 
Probatio  amoris  exhibitio  est  operis.  Aussi, 
écoutez  saint  Jean  :  FUioli  mei,  non  diliga- 
mus  verbo,  neque  lingua,  sed  opère  et  virtute 
(I  Joan.,  III,  18)..  Et  quelles  seront  ces 
œuvres,  Seigneur?  Il  est  évident  que  l'on 
ne  peut  aimer  Dieu  sans  aimer  en  même 
t^^'fltips  tout  ce  qu'il  aime.  Or,  comme  le 
Dir-M  rédempteur  a  aimé  tous  les  hommes 
jusqu'à  la  folie  de  la  croix,  je  comprends 
que  mou  amour  pour  Dieu  est  inséparable 
de  celui  du  prochain.     Mais  mon  amour  a 
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ponr  règle  et  pour  lui  l'amour  de  Dieu  envers 
les  joinines  :  aiuut  dilexi  vos  ;  donc,  je  dois 
aussi  aimer  tous  les  hommes  jusqu'à  la  folie 
de  la  croix,  jusqu'au  sacrifice  de  ma  vie. 
Je  crain.lrais  de  tirer  cette  conclusion,  si  je 
n'avais  pour  m'appuyer  la  parole  de  l'Apô- 
tre lui-même  :  Et  nos  debemua  pro  fratrÙnu 
animam  ponere  (I  Joan.,  III.  16,) 

Et  qu'est-ce  donc  que  donner  sa  vie  pour 
ses  frères,  sinon  se  dépenser  pour  leur  être 
utile,  leur  procurer  les  biens  dont  ils  ont 
besoin.  Or,  nous  le  dirons  bientôt,  il  y  a 
parmi  nos  frères,  des  millions  d'hommes 
qui  n'ont  pas  le  premier  et  le  plus  néces- 
saire de  tous  les  biens,  la  connaissance  et 
l'amour  du  christ.  Pour  cette  raison,  le 
prêtre,  et  je  dis  la  même  chose  pour  tout 
chrétien, ne  peut  se  désister,  s'il  veut  imiter 
le  Christ  et  obéir  à  sa  loi,  de  l'œuvre  des 
vocations,  par  laquelle  il  prouve  son  amour 
des  Ames,  en  envoyant  quelqu'un  (|ui  appor- 
te à  ses  frères  le  bien  le  plus  précie«ix,  fruit 
de  la  mort  du  (Christ,  le  saint  éternel. 

Chap.  IL— L'Amour  révélé  aux  âmes 
saintes 

Article  I.— Sainte  Julienne,  sainte  Gertrude 
et    Marguerite-Marie 

Que  s'est-il  passé  depuis  la  révélation 
évangélique  de  l'amour  }  Comment  le  monde 
a-t-il  accueilli  cette  doctrine  et  jusqu'à  quel 
point  s'est-il  empressé  do  correspondre  aux 
avances  de  Dieu .' 
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LA réponse  à  cette  question  nous  sera 
donnée  par  les  principales  révélations  faites 
aux  saintes  ftmes  et  au  cours  desquelles 
Jésus  s'est  plaint  d'être  abandonné  des 
hommes.  Même,  a-t-il  déclaré,  les  froideurs 
et  les  ingratitudes  des  hommes  lui  sont  plus 
sensibles  que  tout  ce  qu'il  a  enduré  pendant 
sa  Passion. 

Plus  on  avancera  dans  l'histoire  des  ma- 
nifestations de  l'amour  plus  on  compren- 
dra qu'il  y  a  comme  une  lutte  entre  Dieu 
d'un  côté  qui  ne  peut  se  résigner  à  ne  pas 
être  aimé  par  l'homme,  qui  multiplie  en  ces 
derniers  temps  surtout  les  moyens  de  l'at- 
tirer à  lui  et  de  se  l'attacher,  et  d'un  autre 
côté  r'ndifFérence,  la  froideur  de  l'homme 
qui  n'ttit  nd  pas  la  voix  de  Dieu,  qui  ne 
comprend  pas  son  amour  et  qui  oublie  trop 
souvent  sa  miséricorde. 

Les  grandes  révélations  de  l'amour  ont 
été  annoncées  longtemps  d'avance  ;  tâchons 
d'en  comprendre  la  signification  profonde 
et  de  bien  saisir  la  nature  de  la  dévotion 
particulière  dont  elles  requièrent  le  déve- 
loppement.  Nous  empruntons  à  divers  au- 
teurs qui  nous  semblent  sérieux,  les  rela- 
tions qui  vont  suivre,  et  nous  commençons 
par  la  révélation  de  sainte  Julienne.  Elle 
a  pour  objet  l'institution  d'une  fête  en  l'hon- 
neur du  très  Saint  Sacrement  (Fête-Dieu). 
Sainte  Julienne.  —  Je  veux  cette  fête 
nouvelle,  dit  N.  S.  à  sainte  Julienne,  afin 
de  réveiller  la  foi  trop  endormie  et  de  ré- 
chauffer la  ferveur  trop  refroidie  dans  le 
vulgaire  ;  je  veux  cette  fête  pour  donner  un 
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nouvel  aliment  aux  grâces  et  assurer  le 
progrès  des  âmes  ferventes  ;  je  veux  une 
f*te  célébrant  chaque  année,  avec  solen- 
nité, l'institution  du  Sacrement  de  mon 
corps  et  de  mon  sang,  afin  que  mémoire  en 
soit  faite  en  dehors  des  préoccupations  du 
lavement  des  pieds  et  de  la  Passion,  afin 
que  par  cette  solennité  on  supplée  â  l'in- 
suffisance du  respect  et  de  la  dévotion  dans 
la  célébration  des  saints  mystères. 

Jusqu'à  cette  époque  la  liturgie  se  pré- 
occupait, semble-t-il,  presque  uniquement 
de  l'action  de  Notre  Seigneur  s'offrant  dans 
le  sacrifice,  se  donnant  dans  le  sacrement  ; 
le  culte  de  la  présence  était  borné  pour  ainsi 
dire  à  des  lois  qui  préservaient  le  corps  et 
le  sang  du  Sauveur  de  la  profanation  ;  les 
actes  de  vénération  étaient  laissés  au  choix 
de  la  dévotion  intérieure  des  fidèles,  plutôt 
qu'ils  n'étaient  prescrits  par  la  liturgie.  La 
fête  du  Corpus  Domini  fit  entrer  davantage 
dans  la  liturgie  le  culte  de  la  présence  du 
Christ  avec  des  cérémonies  publiques,  indé- 
pendantes du  sacrifice  et  du  sacrement.  La 
sainte  hostie  fut  offerte  aux  regards  et  à  la 
vénération  dans  l'ostensoir.  Il  semble  que 
le  Sauveur  voulut  apparaître  sur  le  seuil  de 
ses  tabernacles,  comme  au  jour  des  rameaux, 
avec  son  cortège  de  louanges  et  d'amour, 
franchir  le  portail  des  cathédrales,  s'offrir 
aux  manifestations  de  confiance  et  d'amour, 
et  recevoir  de  ses  fidèles  la  publique  et 
haute  profession  de  foi.  (Wouter8,  VEu- 
chariatie  et  le  Sacré-Cœur). 
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Sainte  Gertrude.  —  Un  jour  (27  décembre 
1320),   dans   une  extase,   sainte   Gertrude 
reçut   lu  Sauveur,  par  l'entremise  de  saint 
Jean,  une  faveur  semblable  à  celle  dont  le 
disciple  bien-aimé  jouit  pendant  la  dernière 
Cène.    Or,  comme  elle  éprouvait  une  dou- 
ceur ineffable  aux  pulsations  très  saintes  du 
Cœur  de  Jésus,  elle  dit  à  TApAtre  :  «  Est-ce 
que  vous  n'avez  pas  vous  aussi,  bien-aimé 
de  Dieu,  senti  le  charme  de  ses  suaves  bat- 
tements, qui  ont  pour  moi  tant  de  dou- 
ceurs, lorsque  vous  reposiez  à  la  Cène  sur 
cette  poitrine  bénie  ?  »  Et  Jean  répondit  à 
la  sainte  :  «  J'avoue  que  je  l'ai  senti,  et  la 
suavité  en  a  pénétré  mon  âme  aussi  profon- 
dément qu'une  liqueur  remplit  la  mie  du 
pain   nouveau,   aussi   parfaitement   que  la 
flamme  ardente  d'un  foyer  embrase  le  bois 
qu'on  y  jette.  —  Pourquoi  donc,  reprit-elle, 
avez-vous  gardé  là-dessus  un  silence  si  pro- 
fond que  vous  n'avez  rien  écrit  qui  le  don- 
nât à  entendre,  au  plus  grand  profit  de  nos 
âmes  ?  »  Et  Jean  répondit  :  «  Ma  mission 
était  d'offrir  à  l'Église,  dans  son  premier 
âge,  sur  le  Verbe  incréé  de  Dieu  le  Père,  une 
simple  parole  qui  suffirait,  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  à  satisfaire  la  race  humaine  tout 
entière,  sans  toutefois  que  personne  arrivât 
jamais  à  la  pleinement  comprendre.    Quant 
au  très  doux  langage  de  ces  pulsations  du 
Cœur  du  Seigneur,  c'est  aux  derniers  temps 
qu'en  est  réservée  la  pleine  manifestation,  afin 
que  le  monde  engourdi  par  l'âge  reprenne  dans 
l'amour  divin  quelque  chaleur,  en  entendant 
ces  mystères.!»     Bainvel,  La  dév.  au  S.  C. 
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MarptêrUê-MarU.  —  Le  même  jour,  27 
décembre  1673,  353  ani  plua  tard,  le  Sscré- 
CcBur  lui-même  m  manifestmit  pleinement 
aux  hommei ,  dévoilant  lei  flammes  d'amour 
de  son  cœur  et  révélant  la  souffrance  intime 
que  lui  infligent  nos  ingratitudes.  Il  ne 
demande  pas  à  être  aimé  parce  qu'il  aime, 
mais  i  être  aimé  davantage  parce  que  son 
amour  est  méprisé  ;  l'objet  de  notre  atten- 
tion émue  ne  sera  plus  simplement  son 
amour,  mais  son  amour  méconnu,  méprisé, 
profané.  Autant  la  liturgie  de  la  Fête-Dieu 
s'était  attaché  à  ranimer  notre  croyance,  à 
relever  notre  espérance,  autant  la  liturgie 
nouvelle  qui  suivra  cette  révélation  s'atta- 
chera à  enflammer  notre  amour. 

Je  vais  raconter,  dit  Mgr  Bougaud,  com- 
ment ce  Dieu  oublié  par  l'homme,  méprisé, 
trahi,  méconnu  par  l'homme,  n'a  pas  déses- 
péré de  l'homme,  et,  au  lieu  de  le  punir  et 
de  le  briser  comme  il  l'aurait  pu,  a  résolu 
de  le  vaincre  à  force  de  tendresse. . .  Celui 
qui  est  abandonné,  qui  est  trahi,  qui  n'est 
plus  aimé,  continue  d'aimer.  Il  poursuit 
i'infidéle  d'un  amour  qui  espère  toujours. 
Il  multiplie  les  bienfaits,  afin  de  retrouver 
un  cœur  dont  il  ne  peut  se  détacher.  Il 
dit  avec  le  poète  : 

Je  t'en  avais  comblé,  je  t'en  veux  acca- 
bler. 

Telle  fut  la  conduite  de  Dieu. .  .  Il  ap- 
parut un  jour  à  l'homme  ;  et  découvrant 
sa  poitrine,  il  lui  montra  son  Cœur  et  lui 
redemanda  le  sien. 
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C'est  à  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie 
qu'il  paria.    Il  lui  apparut  rayonnant  de 
tous  côtés,  plus  brillant  que  le  soleil,  et  trans- 
parent comme  un  cristal.     La  plaie  qu'il 
reçut  suç  la  croix  y  paraissait  visiblement. 
Il  y  avait  une  couronne  d'épines  autour  de 
ce    divin    Cœur    et   une   croix    au-dessus. 
Notre-Seigneur    dit    à    la    Bienheureuse  : 
«  Mon  divin  Cœur  est  ai  pasêionni  d'amour 
pour  lea  hommes  que,  ne  pouvant  plus  con- 
tenir en  lui-mêm^  les  fiammes  de  son  ardente 
charité,   il  faut  qu'il  les  répande  par  ton 
moyen,  et  qu'il  se  manifeste  à  eux  pour  les 
enrichir  de  ses  précieux  trésors,  qui  contien- 
nent les  grâces  dont  Us  ont  besoin  pour  être 
tirés  de  la  perdition.* 

Aux  termes  de  cette  première  révélation, 
la  nouvelle  dévotion  allait  être  un  plus 
grand  effort  du  Cœur  de  Jésus,  «  passionné 
d'amour  pour  les  hommes  »,  et  voulant  à  tout 
prix  les  tirer  de  l'abtme  de  la  perdition. 
Jusque-là  les  moyens  ordinaires  avaient 
suffii.  Mais  dans  le  triste  état  où  était  le 
monde,  Jésus  ne  pouvait  plus  retenir  dans 
son  Cœur  les  flammes  de  cette  ardente  cha- 
rité qui  veut  sauver  tous  les  hommes.  Son 
côté  percé  s'entr'ouvrait  ;  son  Cœur  aspi- 
rait à  en  sortir  ;  eL  lui  qui  ne  s'était  jamais 
montré  que  dans  les  solitudes  à  des  âmes 
choisies,  et  qui,  en  se  montrant  à  elles,  les 
avait  fait  défaillir  d'amour,  il  voulait  main- 
tenant se  montrer  aux  foules,  et  essayer  si, 
en  révélant  les  secrets  jusque-là  cachés  de 
son  amour,  il  parviendrait  à  fondre  les  glaces 
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qui  s'amoncelaient  au  milieu  des  peuples 
chrétiens. 

On  y  voyait  le  principe  et  comme  le  moyen 
de  cette  nouvelle  dévotion  ;  mais  dans  quelle 
touchante   beauté  !    Un    Dieu   oublié   par 
rhomme,  et  ne  pouvant  pas  se  résigner  à 
cet  oubli  ;  méprisé,  insulté  par  l'homme,  et 
ne  réussissant  pas  à  faire  taire  son  amour  ; 
au  contraire,  décidé  à  le  vaincre  à  force  de 
tendresse,  et,  dans  ce  but,  inventant  chaque 
jour  de  nouvelles  et  de  plus  divines  indus- 
tries. —  Après  les  splendeurs  de  la  création, 
les  anéantissements  de  la  crèche  ;  après  la 
crèche,  les  douleurs  de  la  croix  ;  après  la 
croix,  les  tendresses  de  la  sainte  Eucharis- 
tie ;  après  la  sainte  Eucharistie,  l'effort  su- 
prême du  Sacré-Cœur.     C'est  toujours  la 
même  loi.     A  chaque  nouveau  refroidisse- 
ment. Dieu  descend  d'un  degré,  pour  es- 
sayer de  toucher  1«îs  cœurs  dont  il  ne  par- 
vient pas  à  se  détacher.     C'est  l'ami,  le 
père,  faisant  un  tendre  effort  pour  sauver 
ses  enfants. 

L'année  suivante,  1674,  la  Bienheureuse 
reçut  une  nouvelle  révélation.  «  Il  me  dé- 
couvrit les  merveilles  inexplicables  de  son 
pur  amour,  et  jusqu'à  quel  excès  il  l'avait 
porté  d'aimer  les  hommes,  dont  il  ne  recevait 
que  des  ingratitudes  *  «  Ce  qui  m'est  beaucoup 
'plus  sensible  que  tout  ce  que  j'ai  souffert  dans 
ma  Passion  ;  d'autant  que,  s'ils  me  rendaient 
quelque  retour  d'amour,  j'estimerais  peu  tout 
ce  que  j'ai  fait  pour  eux,  et  voudrais,  s'il  se 
pouvait,  en  faire  encore  davantage  ;  mais  Us 
n'ont  que  des  froideurs  et  du  rebut  pour  tout 


|v 


—  186  — 

me»  emprettement».    Toi,  du  moin*,  dit-il  en 
terminant,  donne-moi  cette  joie  de  tuppUer, 
autant  que  tu  le  pourrae,  à  leur  ingratitude.» 
Maintenant  ce  sont  les  cinq  Plaies,  qui 
brillent  comme  des  soleils,  l'humanisé  sacrée 
qui  jette  des  flammes,  la  poitrine  qui  res- 
semble à  une  fournaise,  c'est  l'époux  ou- 
tragé, le  roi  méconnu  qui  va  demander  une 
réparation.    Après  avoir  révélé  que  le  prin- 
cipe de  la  dévotion  nouvelle  éteit  un  amour 
dont  il  ne  pouvait  plus  contenir  le  feu  dans 
son  Cœur,  Notre-Seigneur  en  fait  connaître 
le  caractère,  le  but. 

Cette  dévotion  sera  une  amende  hono- 
rable et  une  expiation  pour  tous  les  crimes 
du  monde,  une  consolation  pour  son  Cœur 
délaissé.  Il  appelle  des  âmes  choisies  à  venir 
remplacer  aux  pieds  des  autels  celles  qui  ne 
1  aiment  pas,  et  à  suppléer,  par  leurs  ado- 
rations et  leur  amour,  aux  hommages  qu'il 
ne  recevait  plus  d'une  fotile  refroidie  et 
indifférente.  Toi,  du  moins,  —  et  en  parlant 
ainsi,   Notre-Seigneur  s'adressait  à  toutes 
es  âmes  pieuses,  —  donne-moi  cette  conso- 
lation de  suppléer  à  leur  ingratitude,  autant 
que  tu  le  pourras. 

Comme  la  Bienheureuse  s'excusait  en 
alléguant  son  insuffisance  :  «  Tiens,  voilà 
de  quoi  suppléer  à  tout  ce  qui  te  manque.» 
«  En  même  temps,  dit  Marguerite-Marie," 
ce  Cœur  divin  s'était  ouvert,  et  il  en  sortit 
une  flamme  si  ardente  que  je  pensai  en  être 
consumée.»  Image  admirable  de  ce  réchauf- 
fement des  cœurs  dont  cette  dévotion  devait 
être  le  principe. 
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«  Ne  crains  rien,  je  serai  ta  force  ;  écoute 
seulement  ce  que  je  désire  de  toi  pour  te 
disposer  à  l'accomplissement  de  mes  des- 
seins.» Alors  il  lui  demanda  deux  choses  : 
communier  tous  les  premiers  vendredis  de 
chaque  mois  pour  lui  faire  amende  hono- 
rable ;  se  lever  entre  onze  et  douze  heures 
dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  de  chaque 
semaine,  et  se  prosterner  la  face  contre 
terre  en  expiation  des  péchés  et  pour  con- 
soler son  Cœur  de  l'abandon  universel. 
Marguerite  avait  alors  26  ans,  et  deux  ans 
de  vie  religieuse. 

Le  16  juin  1675,  eut  lieu  une  troisième 
révélation.  «  Voilà  ce  Cœur  qui  a  tant  aimé 
leê  hommes,  qu'il  n'a  rien  épargné  jusqu'à 
ê' épuiser  et  se  consumer  pour  leur  témoigner 
son  amour  ;  et  en  reconnaissance,  je  ne  reçois 
de  la  plupart  que  des  ingratitudes,  par  leurs 
irrévérences  sacrilèges,  et  par  les  froideurs  et 
mépris  qu'Os  ont  pour  moi  dans  ce  sacrement 
d'amour.  Et  ce  qui  m'est  plus  pénible,  c'est 
que  ce  sont  des  cœurs  qui  m-e  sont  consacrés. 
C'est  pour  cela  que  je  demande  que  le  premier 
vendredi  après  l'octave  du  Saint-Sacrement 
soit  dédié  à  une  fête  particulière  pour  honorer 
mon  Cœur,  en  communiant  ce  jour-là  et  en 
lui  faisant  réparation  d'honneur  par  une 
amende  honorable,  pour  les  indignités  qu'il  a 
reçues.  Et  je  te  promets  que  mon  Cœur  se 
dilatera  pour  répandre  avec  abondance  les 
influences  de  son  amour  sur  tous  ceux  qui  lui 
rendront  cet  honneur,  ou  qui  procureront  qu'il 
lui  soit  rendu.rt 
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C'est  la  plus  célèbre  des  révélations,  car 
elle  renferme  tout  ce  qui  regarde  la  dévo- 
tion au  Sacré-Cœur  :  Son  principe  :  Amour 
débordant  de  Jésus,  essayant  un  plus  gard 
effort. . .  ;  son  but  :  cuhe  de  réparation,  de 
consolation  et  d'amende  honorable. . .  ;  ses 
effet»  :  nouvelle  effusion  de  l'amour  divin 
sur  r  Église,  et  plus  particulièrement  sur  les 
âmes  pieuses  qui  s'en  feront  les  propaga- 
trices et  les  apôtres.  <»  (Mgr  Bougaud). 

Disons  un  mot  seulement  de  la  Grande 
Promesse  (1688).  Un  jour  de  vendredi, 
pendant  la  sainte  communion,  Jésus  dit  à 
Marguerite- Marie  :  Je  te  promets  dans  l'ex- 

(1)  En  réiumi  Jésus  pressa,  Marguerite-Marie  de  de- 
mander en  son  nom  :  a)  la  communion  et  l'amende  bono- 
rable.  6)  le  premier  vendredi  de  chaque  mois,  c)  l'eiercice 
de  1  heure  sainte  dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi,  rf)  une 
ffte  •olennelle,  e)  la  consécration  de  la  nation  i  so  nCœur 
sacré,  /)  la  construction  d'une  église  en  son  honneur,  g) 
son  ima«e  gravée  sur  les  étendards. 

«  Cette  dévotion  était  comme  un  dernier  effort  de  son 
».n>o«'  QUI  voulait  favoriser  les  hommes  en  ces  derniers 
sièdM  d  une  telle  rédemption  amoureuse,  pour  nous  mettre 
sous  la  douce  liberté  de  l'empire  de  son  amour,  qu'il  vou- 
lait rétablir  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  voudraient  em- 
brasser cette  dévotion.»     (Lettres  inédites). 

«  Notre-Seigneur  nous  présente  la  dévotion  i  son  Cteur 
comme  «  un  dernier  effort  de  son  amour  gui  voulait  favoriier 
U$  ehrUitnê  en  eei  dernière  tièclei.*  Nous  ne  chercherons 
donc  pas  i  la  faire  remonter  plus  haut  dans  l'antiquité, 
en  oubliant  les  notes  caractéristiq^ues  de  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur,  telle  que  nous  la  pratiquons,  pour  la  confon- 
dre avec  les  hommages  enflammés  que,  déjà  auparavant, 
offrirent  à  l'amour  ou  au  Cœur  de  Jésus  certaines  tmes 
ardentes  de  saints.  Il  est  vrai,  les  fondements  de  la  dévo- 
tion sont  révélés  avec  le  christianisme  ;  et  nous  pouvons 
dire  que,  dès  la  dernière  Cène,  elle  a  sa  raison  d'être. 
Dès  lors  l'amour  excessif  de  Notre-Seigneur,  se  livrant 
pour  nous  à  la  mort  et  instituant  la  sainte  Eucharistie, 
ne  se  trouve-t-il  pas  aux  prises  avec  l'oubli  et  la  plus  noire 
ingratitude  ?  Mais  toute  préparée  qu'elle  paraisse,  elle  de- 
meure comme  cachée  dans  le  sein  de  Dieu,  jusqu'au  mo- 
ment où  Jésus,  par  la  voix  d'une  humble  religieuse,  propose 
«  aux  ekrétiene  tin  objet  et  un  mogen  $%  propre  pour  Ut 
engager  à  l'aimtr.»     (VuuiBtuoB). 
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cessive  miséricorde  de  mon  Cœur,  que  son 
amour  tout-puissant  accordera  à  tous  ceux 
qui  communieront  neuf  premiers  vendredis 
du  mois,  tout  de  suite,  la  grftce  finale  de  la 
pénitence  ;  ils  ne  mourront  point  en  sa  dis- 
grftce,  ni  sans  recevoir  leurs  sacrements, 
mon  divin  Cœur  se  rendant  leur  asile  assuré 
en  ce  dernier  moment. 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  excès 
de  miséricorde  et  du  triomphe  d'un  amour 
tout-puissant.  Ceux  qui  communient  neuf 
premiers  vtudredis  seront  moralement  cer- 
tains de  leur  salut.  Dieu  accepte  cette 
fervente  pratique  comme  une  prière  efficace 
pour  avoir  la  grâce  de  lui  dédier  cette  vie. 
Une  grâce  sera  donnée,  qui  préviendra,  ou 
tout  au  moins  qui  surmontere  en  temps 
utile  les  défaillances  et  même  les  rébellions 
possibles  de  la  volonté.  (Vermeersch,  et 
Galeazzi,  Depraecipuo  e  promissig  as.  Cordi» 
Jesu). 

Jésus  veut  sauver  les  âmes  à  tout  prix  et 
il  ne  recule,  pour  cela,  devant  aucun  excès. 
Que  faisons-nous  pour  venir  en  aide  à  Jésus 
et  lui  préparer  des  ouvriers,  des  sauveurs 
d'âmes  ! 

Article  II.  —  Le»    œuvres   de  réparation  et 
d'expiation 

Passons  sous  silence  le  XVIIIe  siècle  et 
voyons  comment  les  appels  de  l'amour  ont 
été  entendus  surtout  pendant  la  dernière 
partie  du  siècle  dernier.  Pour  cela,  lisons 
quelques  pages  du  rapport  de  l'abbé  Bou- 
querel,  présenté  au  Congrès  eucharistique 
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de  Montréal.  Nous  âMisterons  à  la  fonda- 
tion des  œuvres  de  réparation  envers  l'a- 
mour de  Jésus  ;  même  l'appel  de  Jésus  sera 
si  bien  compris  qu'il  se  formera  des  asso- 
ciations de  victimes  offertes  à  l'amour,  à 
la  place  de  ceux  qui  n'aiment  pas. 

L'Association  de  l'Adoration  riparatriee 
date  de  1848.    Cette  année-là  Théoddinde 
Dubouché,  la  fondatrice,  eut  une  troisième 
vision.     En  la  fête  du  Sacré-Cœur,  Jésus 
mit  un  canal  d'or  entre  son  Cœur  et  celui 
de  sa  servante,  et  lui  dit  :  «  Je  veux  des 
adorations  et  des  réparations  pour  apaiser 
la  justice  de  mon  Père,  mais  toutes  ces  ado- 
rations sont  insuffisantes,  il  me  faut  une 
consécration  religieuse.»     Le  6  août  de  la 
niéme  année,  huit  jeunes  personnes  se  réu- 
nissaient autour  d'elle  pour  se  consacrer  à 
la  réparation.     Aujourd'hui  la  Congréga- 
tion compte  huit  maisons. 

Une  jeune  Lyonnaise,  Caroline  Liéger. 
avait  entendu  plusieurs  fois  dans  l'oraison 
cette  parole  :  «  Sois  victime.»  Au  mois  de 
juillet  1852,  elle  présenta  à  l'autorité  dio- 
césaine une  notice  et  un  règlement  sur  une 
Aasociation  de  victime»  unie  au  Sacré-Cœur, 
pour  les  gens  du  monde.  Le  11  juillet  1853, 
le  cardinal  Bonald  donna  par  écrit  son  ap- 
probation à  l'œuvre  expiatrice.  En  1856, 
elle  fut  enrichie  d'indulgences  par  Pie  IX. 

L'œuvre  de  la  Communion  réparatrice, 
pour  consoler  le  Cœur  de  Jésus,  réparer,  et 
obtenir  la  conversion  des  pécheurs,  fut  or- 
ganisée d'abord  à  la  Visitotion  de  Paray- 
le-Monial  en  1854.     Cette  œuvre  s'«st  or- 
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ganisée  de  deux  façons  :  Par  roulement  : 
sept  personnes  se  partagent  les  jours  d'une 
semaine,  trente  personnes  se  partagent  les 
jours  d'un  mois.  Chacun  communie  au 
jour  assigné. 

Le  Père  Calage  affirme  que,  dès  1846, 
plusieurs  personnes  de  Marseille,  qu'il  diri- 
geait, avaient  l'attrait  de  s'offrir  en  victi- 
mes. L'une  d'elles,  Deluil  Martini,  après 
avoir  longtemps  travaillé  comme  première 
zélatrice  de  la  Garde  d'honneur,  s'était 
sentie  appelée  à  fonder  un  institut  de  vier- 
ges. Elle  en  écrivit  la  constitution  en  1869, 
et  en  commença  l'exécution  à  Berchem-les- 
Anvers  le  20  juin  1873.  L'Institut  fut 
définitivement  approuvé  le  2  février  1902. 
«  Prêtres  avec  Marie,  dis'.'t  la  fondatrice, 
les  Filles  du  Sacré-Cœut  seront  victimes 
avec  elle.  En  même  temps  qu'elles  offriront 
la  très  pure  hostie,  elles  s'offriront  elles- 
mêmes  en  sacrifice,  elles  seront  des  hosties 
vivantes,  étroitement  unies  aux  disposi- 
tions de  Jésus  et  de  Marie.» 

Une  lettre  écrite  en  1863,  de  la  Visitation 
d'Annecy,  contenait  ces  mots  :  «  Notre- 
Seigneur  se  plaint  de  ce  qu'ayant  reçu  les 
révélations  de  son  Cœur  nous  ne  déployions 
pas  assez  de  zèle  pour  en  propager  le  culte.» 
Les  religieuses  de  la  Visitation  du  Bourg, 
en  attendant  ces  paroles,  se  tournèrent  du 
côté  d'une  jeune  Sœur  à  qui,  14  ans  aupa- 
ravant, sa  supérieure  avait  dit  :  Dieu  vous 
réserve  une  grande  mission.  A  vous,  lui 
dirent-elles,  de  trouver  un  nouveau  moyen 
de  faire  glorifier  le  Cœur  de  Jésus ...  Le  13 
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mars,  le  cadran  était  exposé  et  portait  les 
noms  des  premiers  membres  de  la  Oarde 
d'honneur. 

L'objet  précis  de  cette  dévotion  est  le 
Cœur  de  Jésus  blessé  visiblement  par  la 
lance,  et  invisiblement  par  l'oubli,  l'ingra- 
titude et  les  péchés  des  hommes.  Pie  IX, 
Léon  XIII  et  Pie  X  sont  fiers  de  monter 
chaque  jour  la  garde  auprès  du  Cœur  blessé 
du  divin  Mattre.  On  s'acquitte  de  cette 
garde  en  esprit  sans  rien  changer  à  ses  occu- 
pations, en  se  tenant,  pendant  l'heure 
choisie,  uni  à  Notre-Seigneur  dans  le  taber- 
nacle. 

L'œuvre  de  la  Messe  réparatrice,  ins- 
pirée vers  1862  à  une  pieuse  chrétienne, 
alors  simple  ouvrière,  mère  de  famille,  a 
été  érigée  en  archiconfrérie  par  un  bref  du 
Pape  Léon  XIII  en  1886.  Elle  a  pour  but 
de  réparer,  par  l'assistance  réitérée  au  saint 
sacrifice  de  la  Messe,  l'outrage  que  font  à 
Dieu  ceux  qui,  sans  motif  suffisant,  se  dis- 
pensent de  ce  devoir  les  dimanches  et  fêtes 
d'obligation.  La  pratique  essentielle  de 
cette  dévotion  est  donc  d'entendre  une  se- 
conde messe  ces  jours-là,  au  lieu  et  place 
d'un  absent,  avec  l'intention  particulière  et 
explicite  de  réparer  la  gloire  de  Dieu  at- 
teinte par  cette  absence  coupable. 

L'Association  de  prières  et  de  péni- 
tences en  l'honneur  du  Sacré-Cœur  fut 
établie  pour  la  première  fois  le  23  février 
1819.  Aujourd'hui  elle  a  son  siège  à  Mont- 
martre. Léon  XIII  a  daigné  lui  conférer 
tous  les  privilèges  d'une  archiconfrérie.  avec 
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pouvoir  d'agrégation  pour  le  monde  entier. 
Cette  œuvre  a  pour  but  de  réparer  par  la 
prière  et  la  pénitence,  unies  aux  prières  et 
aux  souffrances  du  Cœur  de  Jésus,  les  crimes 
des  hommes,  tous  les  outrages  commis  con- 
tre la  religion,  contre  les  droits  de  l'Église 
et  du  Saint-Siège,  contre  la  personne  sacrée 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ. . .  Se  faire  ins- 
crire sur  un  registre  spécial  de  l'Association, 
puis  choisir  un  jour  de  prière  et  de  péni- 
tence par  semaine,  par  quinzaine,  ou  par 
mois  et,  au  jour  choisi,  offrir  à  Dieu,  en 
union  avec  le  Sacré-Cœur  et  en  esprit  de 
réparation,  les  travaux  et  les  peines  de  la 
journée,  additionnés  d'une  pénitence  cor- 
porelle proportionnée  à  l'Age,  à  la  santé,  à 
la  condition,  comme  le  jeûne,  l'abstinence, 
ou  toute  autre  mortification,  en  un  mot 
faire  entrer  dans  sa  vie  l'habitude  de  la 
pénitence,  voilà  le  but  de  l'œuvre. 

L'Association  réparatrice  des  na- 
tions CATHOuquEs  se  propose  d'associer 
dans  une  commune  prière  et  amende  hono- 
rable toutes  les  nations  pour  leurs  offenses 
à  la  Majesté  divine.  Il  a  été  assigné  à 
chaque  nation  un  jour  déterminé  de  la  se- 
maine. Le  jeudi  appartient  à  l'Amérique 
du  Nord.  Le  jour  assigné  on  fait  une  demi- 
heure  d'adoration  en  esprit  de  réparation, 
ou  en  cas  de  légitime  empêchement,  un 
autre  jour  de  la  semaine.  Cette  association 
fut  approuvée  en  1882  et  a  son  siège  à 
Rome,  dans  l'église  de  Saint-Joachim. 

T^  4  janvier  190S,  Pie  X- approuva  l'A»- 
socialion  sacerdotale  réparatrice,  et  il  la  re- 
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commande  au  clergé  catholique  dans  m 
lettre  du  4  août  auivant.  Les  associés  font 
•cte  d'expiation  et  de  réparation  envers  le 
Cœur  de  Jésus,  de  trois  manières  :  par  une 
compassion  affective  et  intérieure,  par  un 
ministère  fidèle  et  un  amour  actif,  par  des 
œuvres  d'abnégation  et  de  mortification  de 
toute  sorte. 

■  Article  III.— Le  Cœur  eueharietique 

Il  nous  faut  maintenant  donner  un  peu 
de  détails  sur  l'origine  et  la  nature  d'une 
autre  dévotion  assez  récente,  car  elle  pro- 
jette une  vive  lumière  sur  le  sujet  que  nous 
exposons  présentement  :  manifestation  plus 
pressante  de  l'amour. 

Le  22  janvier  1854,  Notre-Seigneur  fit 
vivement  sentir  à  une  sainte  religieuse  en 
adoration  devant  le  saint  Sacrement,  l'oubli 
dans  lequel  on    e  laisse,  ainsi  que  les  ou- 
trages dont  on  l'abreuve  dans  son  Sacre- 
ment d'amour,  et  daigna  lui  adresser  ces 
touchantes  paroles  :  «  Que  d'âmes  m'entou- 
rent et  ne  me  consolent  pas.    Mon  Cœur  de- 
mande  l'amour  comme  un  pauvre  demande 
du  pain.    .   C'est  mon  Cœur  Eucharistique, 
fau-le  connaître,  fais-le  aimer.  Répanda  cette 
dévotion. 

Depuis  lors,  la  dévotion  au  Cœur  Eucha- 
ristique a  été  étudiée,  combattue,  et  elle  a 
triomphée.  Le  16  février  1903,  Léon  XIII 
lui-même  en  déterminé  l'objet.  «  Dans 
cette  dévotion,  les  fidèles  s'appliquent  à 
rendre  un  culte  spécial  d'amour,  de  recon- 
naissance et  de  vénération  à  cet  acte  de 
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dilectîon  luprême,  en  vertu  duquel  notre 
divin  Rédempteur,  prodiguant  toutes  les 
richesses  de  mm  Cœur,  institua  l'adorable 
sacrement  de  l'Eucharistie,  pour  demeurer 
avec  nous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.» 

Le  P.  Lepidi  a  formulé  la  même  idée  : 
•  L'excellence  de  cette  dévotion  provient 
de  son  objet  qui  n'est  autre  que  l'amour 
suprême  de  Jésus  voulant  instituer  l'Eucha- 
ristie, pour  demeurer  présent  au  milieu  de 
nous,  renouveler  sur  la  terre,  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  le  sacrifice  de  la 
croix  et  nous  donner  sa  chair  en  nourriture 
et  son  sang  en  breuvage. .  .  Elle  réalise  le 
but  final  de  la  prière  de  Jésus  :  ut  êint  unum. 
Qu'ils  soient  un. 

On  le  comprend  facilement  :  cet  acte 
d'amour,  motif  principal  de  sa  vie  sacra- 
mentelle, est  si  merveilleux,  si  touchant  et 
si  bienfaisant  pour  nous,  et  en  même  temps 
si  méconnu  et  si  outragé,  qu'il  mérite  bien  un 
culte  spécial  d'amour  et  de  reconnaissance. 
Mais  c'est  surtout  par  son  utilité  et  son 
actualité  que  cette  dévotion  se  recommande. 
Par  elle,  en  e£Fet,  les  relations  du  Sacré- 
Cœur  et  de  l'Eucharistie  apparaissent  dans 
l'intime  rapport  de  cause  à  effet.  Le  Sacré- 
Cœur  proclame  l'Eucharistie  l'œuvre  de  son 
amour  pour  nous,  et  celle-ci  nous  montre  la 
grandeur  de  cet  amour. 

Or  contempler  l'Eucharistie  dans  les  des- 
deins  de  l'amour  du  Sacré-Cœur  c'est  le 
moyen  le  plus  siiapi:  et  le  plus  efficace  de 
la  mieux  comprendre  et  d'en  goûter  toute 
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I»  suavit.-  Que  le  Cœur  Eucharistique 
«oit  ..  .(  ..  n  en  lumière  aussi  direrte  et 
aUMi  .».n«  que  poMihIe  et  le  culte  de 
IKi'h*  ,.fH.  ,ui  doit  restaurer  le  monde 
atte»u!.j'  j  Si  n  apogée. 

Sal.tl    A  |,li  ,nae  se  plaignait  de  ce  que 
lamoi..   .1.    ..^ug  p  .♦,{.  pa^  „g^g  prêché, 

•ainle       in>   Ai  i :•     ^e  Pazzi  gémissait 

de  Cl  M  il  r.'  a  !  pus  connu,  et  l'âme  pri- 
vilégie r  q  i.  ,,u  a  manifesté  son  Cœur 
Éjuchanstiqu.  tracé  ces  mots:  «Cœur 
Eucha.  istîquc  iJ*.  .J.Mius,  Cœur  humilié,  dé- 
laisaé,  oublié,  méprisé,  <»utragé,  méconnu 
des  hommes.» 

On  le  comprend  mieux  maintenant.     Le 
Sacré-Cœur  honore  d'une  manière  générale 
aniour  de  Jésus  donnant  à  l'homme  tous 
les  bienfaits  de  la  Rédemption,  la  dévotion 
au  Cœur  Eucharistique  honore  d'une  ma- 
nière spéciale  l'amour  qui  a  déterminé  Tins- 
titution  de  l'Eucharistie.    C'est  dans  l'Eu- 
charistie que  nous  chercherons  et  que  nous 
trouverons  l'amour  manifesté  et  en  même 
temps    méconnu.      Ramener    les    âmes    à 
I  Eucharistie  sera  à  la  fois  rétablir  le  culte 
de  1  amour,  satisfaire  les  désirs  ardents  de 
Jésus  et  sauver  les  âmes.    Toutes  les  choses 
auront  été  restaurées  dans  le  Christ  quand 
les  âmes  auront  été  ramenées    à  s'abreuver 
aux    sources   de    l'amour    et    à    se    laisser 
pénétrer,  imbiber  des  flots  de  lumière  et  de 
chaleur  qui  en   débordent.    <»      (Guillot, 

«}é4Vioa.°air:net  :""  "•"'  »"'"  ''"  ''"'^'^  ^"  ""  »« 
«  JéiUf.  au  moment  de  remonter  «ut  rieux  »  mi.  ,„» 
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Rapport  sur  la  dhàtion  au  Cœur  Emha- 
rUtique  de  Jiêuê),  et  Veiimbbmch,  Pratique 
et  doctrine  de  la  dit.  au  8.-C. 

Article  IV.  —  Rhêlatione  eontemporaineê 

Comme  od  le  voit,  c'est  dans  la  dernière 
partie  du  siècle  dernier  qu'ont  fleuri»  en  plus 
grand  nombre,  ces  œuvres  si  belles  d'amour 
et  de  réparation,  inspirées  p«r  le  souffle  de 
Dieu.  Cependant  Jésu»-Christ  n'était  pas 
satisfait  ;  le  nombre  de  ceux  qui  ne  compre- 
naient pan  son  amour  était  it^^-ujours  trop 
grand.  I>es  foules,  les  peuples,  les  nations 
le  mé(  unnaissaient  toujours. 


ÊcIiM  en  po«tei«ioB  «Btièr*  d*  toun  1m  Uéêon  dt  m  rériU 
et  d«  t»  iprftcc  mais  il  entrait  néanmoiu  daas  le  plmn  de 
U  ttgtnte  aupréme  de  réeerver  A  ton  «Mvre  dee  «lévelop- 
pementi  «redueU  et  tncceiciff.  Sou*  l'influeaee  de  caiiaee 
trèe  tlivertet  et  par  «uite  dee  lituatktni  maltiple*  arec 
lesquelie*  la  relimon  eatre  eu  contact,  maie  lurtont  an 
vertu  de  la  Providence  trèi  ipéciale  qui  préside  aux  ehotei 
du  •nonde  lurnaturel,  de*  circoattaace*  aaiasent  ou  le 
douille  dépAt  de  la  doctrine  et  de  la  piété  chrétienne  semble 
produire  dej  élémenU  nouveaux,  qui  ne  tont  q«e  la  :iiife 
en  lumière  ou  la  miie  en  oeuvre  des  richesiee  juaque-IA 
moins  aperçues. 

De  siècle  en  siècle,  les  Iravaui  des  doctes,  les  médita- 
tions des  saints,  et,  en  dernier  ressort,  les  easeicnements 
del' Eglise  rerulent  et  agrandissent  le  domaine  de  la  science 
iaicrée  et  de  la  foi.  Par  uoc  autre  voie  non  moins  sOre. 
i  condition  (|u'on  y  sujve  le  njouvement  de  l'Esprit  Saint 
•ous  la  conduite  de  l'Eglise,  les  éUnt  <ie  la  (erveir  chré- 
tienne op^rent  encore  un  progrès  analogue.  Ce  <iue  sont 
les  défiuitions  du  corps  enseignant  dans  l'ordre  spi^ulatif. 
les  dévotions  du  peuple  fidèle  le  réalisent  dans  l'ordre  pra- 
tique. Et  comme  les  premières  ne  sont  pas  de  simplc- 
théoriej,  mais  se  résolvent  en  actes  de  foi  et  d'amo'  k 
secH>ndes  ne  sont  salutaires  et  légitimer  que  parce  q  eitr 
s'appuient  sur  une  basr  (Ivtgmatique.  Les  unes  c  k 
autres  donc  sont  un  épanouissement  de  vérité  i^omnii;  lie 
grire.  C'est  ainsi  que  l'épouse  du  Christ  nu-  appitratt, 
«  dans  son  roy»l  vêtement  d'or,  parsemé  de  v»,  -té  »  (P». 
4t).  Atlitit  reji'ta  .  .  .in  tettitu  drauriUo,  circumdattt  tarte- 
laie..  Stir  I9  fonil  toijjour*!  !?  iB^ni^  de  la  révélati'^s  é*  -s- 
gélique,  éclatent  des  nuancer  et  des  reflets,  des  jeux  de 
lumière  et  de*  effets  dt  couleurs,  qui  f»at  que  I»  relig  on 
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Il  est  vrai  que.  dès  1873,  à  Paray-le- 
Momal.  avait  germé  l'idée  des  Congrès 
eucharistiques.  Mademoiselle  Tamisier,  dé- 
cédée  le  20  juillet  1910.  fut.  sous  l'inspira- 
tion visible  du  ciel,  l'initiatrice  de  ces  gran- 
des  réunions  internationales  où  l'on  traite 
de  «  Jésus-Christ  en  personne,  de  sa  con- 
naissance à  promouvoir,  de  ses  excellences 
A  reconnaître,  de  ses  droits  à  proclamer,  de 
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ses  influences  multiples  à  étendre  et  à  as- 
surer dans  la  vie  individuelle,  familiale  et 
sociale  des  chrétiens  ;  des  âmes  à  sanctifier 
et  à  sauver  par  le  moyen  le  plus  actif  et  le 
plus  puissant  dont  dispose  T Église.» 

Cependant  Jésus  a  voulu  plus  encore.  Il 
a  parlé  de  nouveau  aux  hommes  pour  de- 
mander que  l'on  s'appliquât  à  pratiquer  de 
plus  en  plus  le  culte  intérieur  de  l'amour, 
que  le  genre  humain  tout  entier  lui  fût  con- 
sacré. 

Pendant  que  sur  la  terre  d'Allemagne 
Dieu  préparait  une  âme  à  recevoir  les  ma- 
nifestations de  ces  grands  desseins,  une 
religieuse  bénédictine  mourait,  en  1884,  au 
monastère  de  Saint- Jean  d'Angely,  ftgée  de 
42  ans.  Sœur  Marguerite-Marie  Doëns 
était  son  nom.  Sa  vie  fut  tellement  pré 
cieuse  en  vertus  de  toutes  sortes  que  Mgf 
Fulbert  Petit,  archevêque  de  Besançon,  a 
écrit  d'elle  :  «  H  semblait  que  Notre-Sei- 
gneur  lui  eût  confié  la  mission  d'amener  les 
âmes  à  l'amour  de  Jésus  dont  le  Cœur 
Sacré  est  vivant  dans  la  sainte  Eucharistie. 
La  vie  de  cette  religieuse,  écrite  en  1910, 
arrive  à  l'heure  providentielle,  continue  Mgr 
Fulbert,  car  le  Pontife  suprême,  l'auguste 
Pie  X,  que  l'histoire  appellera  le  Pape  de 
l'Eucharistie,  en  invitant  tous  les  chrétiens 
à  \r  communion  fréquente  et  même  quoti- 
d'  '  >  a  ouvert  les  esprits  à  l'intelligence 
C    ■■    vie  et  des  écrits  de  la  Mère  Margue- 
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rite-Marie.     Son   apostolat   posthume   ne 
«era  plus  facUe  et  plus  fécond.»  "> 

Mais  sans  plus  nous  attarder,  passons  à  la 
grande  révélation  de  la  fin  du  siècle  dernier. 
Ici,  nous  laissons  parier  presque  textuelle- 
ment l'abbé  Chasle,  en  empruntent  à  la  vie 
qu  il  a  écrite  de  «  Sœur  Marie  du  Divin- 
Cœur.» 

Le  8  juin  1899,  à  l'heure  où  sonnait,  avec 
les  premières  vêpres  de  la  fête  du  Sacré- 
Cœur,  l'ouverture  des  solennités  prescrites 
par  Léon  XIII  pour  la  consécration  du 
^enre  humain  au  Sacré-Cœur,  s'éteignait  à 
Porto  une  religieuse  du  Bon-Pasteur,  âgée 
de  36  ans.  Sœur  Marie  du  Divin-Cœur, 
née  Droste  zu  Vischering,  c'éUit  son  nom, 
peut  être  appelée  à  juste  titre  la  Gertrude 
du  XIXe  siècle,  Unt  ont  été  fréquentes  ses 

.  n^î  j  °*  '  ''•  !*  "P^'t-nt  à  notre  sujet.  ""^' 
P«t  nt^lî  ^Â^*^  où  Sotre-Seifneur  e.t  comme  i«- 
SidéiiM«te  r«!f.*'*^-  ,ï>»«»?«  communion,  il 
•n.  S?  5î  I  •!•"«.*•■«  i  ,Pn«.  ceU  ne  lui  «uffiMut  dm.  il 
me  dit  de  lui  pr«Mnter  U  rommunsut«  •  ie  uTfi.  -^Iiom 

îiJ'!.."î!.»"A*.«»«  '«  .ii-rtT.  «»•  ce'ur;i/fe."du  di.;^: 


p«  ..ci;;- M«r  ;emb'î:rt!ri  «SeTe  Vo"u%u';i  •*« 

Sm»;  .î;  -i*?**"^  ""*.'•  P""ÎS  dwcead.it  en  mon  Ame 
MÎ4n!„HÎ.*l*iTi."*'  ^^'A'»  «lui.  inondait  et  qui  .embl.it 
»•  rtpandre  nu  dehors.  Quand  i'eup  fini,  le  Cœur  rf*  JU.... 
•embla  respirer  et  me  dir?:  .  jAi"  enïnt  i^T.  ..tî.»!i. 

l'*f-J!l*-".*^*"*  *Poque.  Noire-Seigneur  dit  A  sa  servante 

J't«  tltr^îetîe"  âmiC  ""'ri"  •"S"'!'  2'-"^'^'  "-"  • 
eW  AiXA^  lumière  que  Jint  derait  Hre  notre  meturi 
çest-iMlire  la  muur»  d$  notrt  vtrftetion    i  bou.  .urVnH» 

^^rit  dprito;  orit  Td:rolr'!"3t:srni"uV 
d^n:^•d^^^"r^Y„p/^'"."'5L7'='''"'"^^^^^^ 

.ans  o^sUcil.    (Pî'^r-  ''-  *•»-  "  «»»«  «'  P"'»«  '*«■« 
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relations  avec  Notre-Seigneur  Jésus-Christ^ 
et  précieux  les  dons  et  les  révélations  dont 
elle  fut  favorisée.  Cependant,  à  un  autre 
point  de  vue,  son  nom  ne  doit  pas  être 
séparé  de  celui  de  la  religieuse  de  Paray, 
car  il  semble  que  dans  les  desseins  de  Dieu 
elle  devait  compléter  l'œuvre  de  la  Bien- 
heureuse Marguerite-Marie.  Nous  trou- 
vons bien,  en  effet,  chez  toutes  deux,  l'amour 
des  souffrances,  l'amour  des  âmes,  et  la  pas- 
sion d'aimer  et  de  faire  aimer  le  Sacré-Cœur; 
mais  la  mission  de  la  comtesse  Droste  paratt 
avoir  une  note  caractéristique,  indiquée 
clairement  dans  ces  paroles  que  Notre-Sei- 
gneur lui  adressa  en  1896  :. .  .«  Une  fois, 
parlant  de  ce  même  sujet  des  communions, 
il  dit  que  son  désir  avait  été  d'établir  le  cuUe 
de  ton  divin  Cœur,  ei  que  maintenant  que  ce 
culte  extérieur  était  introduit  par  son  appari- 
tion à  la  Bienheureuse  Marguerite- Marie,  et 
répandu  partout,  il  voulait  aussi  que  le  cuUe 
intérieur  s'établît  de  plus  en  plus,  c'est-à-dire 
que  les  âmes  s'habituassent  à  s'unir  de  plus 
en  plus  intérieurement  avec  lui  et  à  lui  offrir 
leurs  cœurs  comme  demeures  ;  et  que,  pour 
témoigner  de  ce  désir,  il  continuerait,  mal- 
gré tous  les  obstacles  apparents,  de  se  don- 
ner à  moi  tous  les  jours  dans  la  sainte  com- 
munion.» (P.  241.) 

Ce  culte  intérieur  du  Sacré-Cœur,  Noire- 
Seigneur  va  prendre  les  moyens  de  le  faire 
établir  en  se  servant  de  celle  qu'il  appelait 
épouse.  Le  7  avril  1898,  pour  la  deuxième 
fois  il  demanda  à  Sœur  Marie  du  Divin- 
Cœur  que  le  genre  humain  fût  consacré  à 
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«on  Coeur  tout  aimant.     Voici  ee  que  nous 
lisons  dans  les  notes  de  la  rdigieuwî  •  «  Il 
revient  sur  ce  qu'il  disait  l'an  paas*.     Lais. 
6er  la  décision  à  mon  Père  spirituel  ;  il  con- 
naîtra  la  vérité  par  souffrances  extraordi- 
naires.    Cotuieration   du   monde   entier  au 
Cœur  de  Jim».     Etèquee  et  prHre»  détien- 
dront plue  fervente,  juates  plu»  parfaite    pi- 
eheur»  ee  conterHront,  hêritiquee  et  echùma- 
ttquee  reviendront  à  VKgllee.     Et  lee  enfavU 
non  encore  née,  maie   déjà  destinée  à  faire 
partie  de  l  Egliee,  c'est-à-dire  lee  païens,  rece- 
tront  la  grâce  plu»  vile.     Son  divin  Cœur  a 
faxmet  soif,  U  désire  embrasser  U  monde  en. 
tur  dans  son  amour  et  dans  sa  miséricorde. 
Je  dot»  ccntenter  cette  faim,  apaieer  cette  »oif 
aidée  par  mon  père  spirituel.    Ecrire  à  Ro- 
me aussitôt  que  possible.  » 

Le  6  janvier  1899,  elle  écrit  une  assez 
longue  lettre  au  Pape  Léon  XIII,  pour  lui 
exposer  les  demandes  du  Sacré-Cœur.  Nous 
en  extrayons  les  passages  suivants. . . «  No- 
tre-Seigneur  me  donna  la  douce  consolation 
qu  II  prolongerait  les  jours  de  Votre  Sainteté 
alin  de  réaliser  la  consécration  du  monde 
entier  à  son  divin  Cœur. . .  La  veille  de 
I  Immaculée-Conception     Notre-Seigneur 
me  ht  connaître  que,  par  ce  nouvel  élan  que 
doit  prendre  le  cuUe  de  son  divin  Cœur,  il 
ferait  briller  une  lumière  nouvelle  sur  le  monde 
entier,  et  ces  paroles  de  la  troisième  messe 
de   Noèl    me   pénétrèrent   le   cœur  :  Quia 
hodte  descendit  lux  magna  super  terram.     Il 
me   semblait    voir    (intérieurement)    cette 
Jumière,  le  Cœur  de  Jésus,  ce  soleil  adorable. 
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qui  faisait  descendre  ses  rayons  sur  la  terre, 
d'abord  plus  étroitement,  puis  s'élargissant, 
et  enfin  illuminant  le  monde  entier.     Et  il 
dit  :  «  De  Viciât  de  cette  lumière  les  peuples 
et  les  nations  seront  éclairés,  et  de  son  ardeur 
ils  seront  réclMuffés.  »  Je  reconnus  l'ardent 
désir  qu'il  a  de  voir  son  Cœur  adorable  de 
plus  en  plus  glorifié  et  connu,  et  de  répandre 
ses  dons  et  sra  bénédictions  sur  le  monde 
entier.     Et  il  choisit  Votre  Sainteté,  pro- 
longeant vos  jours,  afin  que  vous  puissiez 
lui  rendre  cet  honneur,  consoler  son  Cœur 
outragé  et  attirer  sur  votre  âme  les  grâces 
de  choix  qui  sortent  de  ce  divin  Cœur,  cette 
source  de  toutes  les  grâces,  ce  lieu  de  paix 
et   de    bonheur.     Je    me   sens   indigne   de 
communiquer  tout  cela  à  Votre  Sainteté  ; 
mais  Notre-Seigneur,  après  m'avoir  de  plus 
en  plus  pénétrée  de  ma  misère  et  m'avoir 
fait   renouveler   le   sacrifice   de    moi-même 
comme  victime  et  épouse  de  son  Cœur,  ac- 
ceptant volontiers  toute  espèce  de  souffran- 
ces, d'humiliations  et  de  mépris,  me  donna 
l'ordre  strict  d'écrire  de  nouveau  sur  ce  su- 
jet à  Votre  Sainteté.  » 

«  On  pourrait  trouver  étrange  que  Notre- 
Seigneur  demande  cette  consécration  du 
monde  entier  et  ne  se  contente  pas  de  la 
consécration  de  l'Eglise  catholique.  Mais 
son  désir  de  régner,  d'être  aimé  et  glorifié, 
et  d'embrasser  tous  les  cœurs  de  son  amour 
et  de  sa  miséricorde,  est  si  ardent,  qu'il  vaut 
que  Votre  Sainteté  lui  offre  les  cœurs  de  tous 
eeux  qui  par  le  Saint  Baptême  lui  appartien- 
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nent,pour  leur  faciliter  le  retour  à  la  vrai 
Eglise,  et  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  n'ont 
jtaa  encore  reçu  la  vie  spirituelle  par  le  saint 
Baptême,  mais  pour  lesquels  il  a  donné  sa 
vie  et  son  sang  et  qui  sont  appelés  égale- 
ment à  être  un  jour  les  fils  de  la  sainte  Égli- 
se, pour  hâter  par  ce  moyen  leur  naissance 
spirituelle. . . 

«  Notre-Seigneur  ne  m'a  parlé  directe- 
ment que  de  la  consécration,  mais  il  m'a 
montré  à  différentes  reprises  l'ardent  désir 
qu'il  a  que  son  Cœur  soit  de  plus  en  plus  glo- 
rifié et  aimé  pour  le  bien  des  nations.  Il 
semble  qu'il  lui  serait  agréable  que  la  dévo- 
tion des  premiers  vendredis  du  mois  s'aug- 
mente par  une  exhortation  de  Votre  Sain- 
teté au  clergé  et  aux  fidèles,  ainsi  que  par 
la  concession  de  nouvelles  indulgences ...» 

Telles  furent  les  révélations  faites  à  la  fin 
du  siècle  dernier.  Notre-Seigneur  deman- 
de pour  son  Cœur  un  culte  intérieur,  et  il 
explique  ce  qu'il  veut  :  que  les  âmes  s'unis- 
sent de  plus  en  plus  intimement  à  lui  par  une 
charité  grandissante  à  chaque  instant  ;  que  le 
nombre  de  ceux  qui  entrent  dans  cette  sain- 
te pratique,  et  qui  offrent  un  asile  à  son 
amour  méconnu  et  persécuté,  augmente 
de  jour  en  jour  ;  que  cette  union  intérieure 
par  une  volonté  qui  s'attache  et  se  colle  à 
celle  de  Jésus  ne  soit  pas  un  acte  passager, 
mais  passe  à  l'état  d'habitude. 

Ainsi  entendu,  ce  culte  ne  saurait  être 
autre  chose,  croyons-nous,  que  la  consécra- 
tion de  sa  vie  au  Sacré-Cœur,  que  le  P.  Ver- 
meersch  a  définie  :  «  Une  volonté  décidée 
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à  un  entier  dévouement,  qui  lui-même  ait 
en  Jésus-Christ  son  seul  objet,  son  seul 
principe,  sa  seule  récompense. . .  Pareil 
engagement  donne  une  signification  à  toute 
une  vie,  nous  fait  devenir  une  nouvelle 
production  de  l'amour  de  Dieu.  »  ") 

Marguerite-Marie  avait  connu  ce  culte 
intérieur  :  car,  dans  son  acte  de  consécra- 
tion, elle  protestait  «  qu'elle  se  donnait  et 
consacrait  au  Sacré-Cœur,  pour  ne  plus  se 
servir  d'aucune  partie  de  son  être  que  pour 
l'honorer,  aimer  et  glorifier  ;  que  sa  volonté 
irrévocable  était  d'être  toute  à  lui,  et  de 
faire  tout  pour  son  amour.  » 

Il  semble  donc  que  ce  nouvel  élan  du  culte 
au  Sacré-Cœur,  dont  parle  Marie  du  Divin- 
Cœur,  n'est  pas  nouveau  tant  dans  son  fond 
que  dans  sa  pratique  que  Jésus  désire  plus 
intense  et  plus  universelle.  Et,  dit  Jésus, 
les  fruits  de  cette  consécration  doivent  être 
la  conversion  des  hérétiques,  des  sckismati- 
ques»  et  des  infidèles. 

Nous  le  répétons,  Jésus  est  venu  pour 
sauver  tous  les  hommes,  et  il  souffre  d'en 
voir  un  aussi  grand  nombre  qui  ne  corres- 
pondent pas  à  son  amour,  qui  ne  lui  sont 
pas  unis  par  la  charité.  Au  XVIIe  siècle, 
il  a  révélé  la  dévotion  à  son  Sacré-Cœur 
comme  «  un  dernier  effort  de  son  amour 
qui  roulait  favoriser  les  chrétiens  des  derniers 

(l)  On  trouvera  daai  le  livre  du  P.  Vermeersch,  Pra- 
ftfltt»  ««  Doctrine  de  la  dévotion  au  Sacrl-Caur,  tous  les 
d*l»iU  sur  cette  consécration.  On  y  lira  aussi,  avec  inté- 
rêt, la  Lettre  encyclique  de  Léon  XIII  sur  la  consaécrtion 
!./•»"/*  nun>««n«n  Sacré-Cœur  de  Jésus,  26  n.»i  18W).  et 
la  Lettre  de  la  S.  C.  des  Rites,  sur  les  développements  à 
«oimw  su  culte  <(«  S»er«-C«eur  d»  Jésus  (21  jniUet  18W). 
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êiiek». . .  un  exeè$  de  ta  mùirieorde. . .  un 
triomphe  de  son  amour  iout-puù»ant.  »  Le 
révélations  à  Marie  du  Divin-Cœur  sont 
de  nouvelles  instances.  On  y  sent  toujours 
son  cœur  débordant  d'amour  et  affligé  de 
l'ingratitude  des  hommes. 

Qui  donc  nous  fera  comprendre  ce  que 
nous  pouvons  et  devons  faire  pour  répondre 
aux  demandes  réitérées  du  Sacré-Cœur? 
Qui  nous  persuadera  qu'il  y  a  des  âmes  dont 
le  salut  dépend  de  nous  ?  Qui  nous  dira  le 
nombre  de  ces  ftmes  que  nous  pouvons 
amener  à  Jésus  ?  Qui  nous  fera  pressentir 
les  joies  que  nous  procurerons  au  divin 
Cœur  en  noua  consacrant  à  lui  pour  travailler 
plus  efficacement  à  le  faire  connaître  et 
aimer,  et  préparer  des  ouvriers  qui  eux- 
mêmes  consacreront  leur  vie  à  l'aimer  et  à 
le  faire  aimer.  C'est  ici  que  l'on  apprend 
à  connaître  et  à  estimer  l'excellence  de 
l'œuvre  des  vocations. 

Cependant  la  voix  de  Jésus  demandant 
l'amour  des  cœurs,  et  reprochant  aux  hom- 
mes leur  froideur  et  leur  ingratitude,  n'a 
pas  cessé  de  se  faire  entendre.  Au  com- 
mencement de  notre  siècle,  mourait  à 
Lucques  une  jeune  fille  ayant  vécu  dans  le 
monde,  contemporain?  de  la  religieuse  de 
Porto,  et  dont  les  conversations  avec  Notre- 
Seigneur  furent  aussi  fréquentes  que  celles 
dont  furent  favorisées  les  saintes  ftmes  âe- 
cloîtres.  Converser  avec  son  bon  ange  ei 
av<^r  Notre-Seigneur,  aller  même  jusqu'à 
prier  ce  dernier  de  se  retirer  :  car  elle  n'a- 
vait pas  reçu  de  son  confesseur  la  permission 
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de  s'entretenir  plus  longtemps  avec  Lui, 
endurer  des  souffrances  indicibles  avec  un 
amour  qui  paraissait  surhumain,  à  l'exem- 
ple de  Marguerite-Marie  et  de  Marie  du 
Divin   Cœur,   voilà  autant  de  choses  qui 
font  de  cette  vierge  laTque  une  âme  vrai- 
ment priviliégée  et  un  sujet  d'étonnement 
pour  plusieurs  de  notre  siècle.     Or,  voici 
une  des  nombreuses  communications  que 
lui  fit  Jésus  vers  la  fin  de  sa  vie.  «  Si  tu 
m'aimes,  tu  accompliras  ce  que  je  veux  de 
toi,  »  di'.   Notre-Seigneur  à   Gemma   Gal- 
gani,  puis   il   continua  en  soupirant  : 
«  Que  d'ingratitudes  et  de  malice  dans  le 
monde  !  Les   pécheurs   s'obstinent   opiniâ- 
trement dans  leur  vie  de  péchés  ;  les  âmes 
viles  et  lâclies  ne  s'imposent  aucune  violence 
pour  vaincre  les  instincts  de  la  chair  ;  les 
âmes  affligées  tombent  dans  l'abattement 
et  le  désespoir  ;  l'indifférence  générale  va 
chaque  jour  s'aggravant,  sans  que  personne 
se  réveille.     Cependant,  du   haur   du  ciel, 
je  dispense  sans  relâche  grâces  et  faveurs  à 
toutes    mes    créatures  :  lumière    et    vie    à 
l'Eglise  ;  vertu  et  force  à  ceux  qui  la  diri- 
gent ;  sagesse  aux  prêtres  charges  d'éclairer 
les  âmes  marchant  dans  les  ténèbres  ;  cons- 
tance et  énergie  à  ceux   dont   lu   vocation 
est  de  me  suivre  de  plus  près  ;  grâces  de 
toutes  sortes  aux  justes,  et  même  aux  pé- 
cheurs, qui  restent  dans  leurs  antres  téné- 
breux.    Je  leur  fais  parvenir  jusque-là  ma 
lumière  ;  jusque-là,  je  cherche  par  tous  les 
moyens  à  les  attendrir   et  à  les  convertir. 
Mais    à    tout   cela    que    gagné-je."  Quelle 
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correspondance  dans  mes  créatures  que 
j'ai  tant  aimées  ?  Peraonne  ne  »e  toueie  plu* 
de  mon  eaur  ni  de  mon  amour.  Je  tuù 
oublié,  comme  ai  je  n'euaae  jamaia  aimi,  com- 
me ai  je  n'euaae  jamaia  aouffert,  comme  ai  je 
aijefuaae  pour  toua  un  inconnu.  Mon  cœur 
eat  continuellement  abreuvé  de  triateaae  ; 
presque  toujours  je  suis  laissé  seul  dans  les 
églises  ;  et  lorsqu'on  s'y  réunit  en  nombre, 
c'est  pour  d'autres  motifs  que  celui  de  m'ho- 
norer  ;  et  je  dois  souffrir  de  voir  mon  église, 
ma  maison,  convertie  en  un  théâtre  de  di- 
vertissement. Beaucoup,  sous  des  appa- 
rences hypocrites,  me  trahissent  par  de 
sacrilèges  communions.  »  (Gemma  Galgani, 
1878-1905,  par  le  P.  Germani,  p.  227.) 

Et  plus  récemment  encore,  Jésus  fit  en- 
tendre une  nouvelle  plainte  u  la  terre,  La 
révélation  eut  lieu  le  3  mai  1910,  au  monas- 
tère de  la  Visitation,  rue  Denfert-Roche- 
reau,  66,  Paris,  à  Sœur  Marie-Antoinette, 
atteinte  d'une  maladie  de  foie. 

Jésus  lui  dit  un  mot  pour  elle  seule,  et 
ajouta  :  «  Et  surtout  aime-moi.  J'ai  tant 
beaoin  d'amour.  J'en  trouve  si  peu,  même 
auprès  de  ceux  qui  me  sont  consacrés.  Je 
suis  l'époux  fidèle,  en  moi  il  y  a  pas  de  dé- 
ception. »  Puis  Notre-Seigneur,  étendant 
la  main,  lui  découvrit  son  Cœur  tout  brû- 
lant de  flammes.  Trois  rayons  s'en  déta- 
chèrent et  vinrent  s'abattre  sur  la  maladie. 
Elle  sentit  alors  en  elle  comme  l'impression 
d'un  léger  souffle.     Elle  était  guérie. 

Alors  l'encienne  supérieure,  Sœur  Millon, 
morte  depuis  six  semaines,  toute  rayonnante 
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de  gloire,  s'approcha  d'elle  en  lui  disant  : 
«  O  ma  fille,  que  Notre-Seigneur  est  bon 
pour  vous  !  Remerciei.le  bien.  Il  ne  s'agit 
plus  maintenant  d'*tre  à  lui  à  demi.  Allons 
courage  !  Commencez  à  vivre  en  vraie  re- 
ligieuse. Humilité,  obéissance,  c'est  tout 
ce  qu'il  vous  faut.  »  Puis,  s'approchant 
«l'elle.  elle  lui  fit  une  petite  croix  sur  le  front, 
et.  en  hâte,  suivit  Notre-Seigneur.  Tout 
avait  disparu.  (Sem,  ret.  de  Mont.,  1910, 
p.  59.) 

On  le  voit,  c'est  toujours  le  même  désir 
d'être  aimé  et  la  même  souffrance  de  ne  pas 
être  payé  de  retour. 

Chap,  III.  —  Conclusions  et 
applications 

Article  I.  —  Tout  avec  et  pour  le  Sacre-Cœur 

Il  est  temps  de  conclure. 

Demandons-nous  ce  que  nous  pouvons 
faire  pour  répondre  à  ces  appels  réitérés  et 
pressants  de  Jésus. 

Sans  doute,  nous  lui  offrirons,  pour  le 
consoler,  l'hommage  sincère  et  fidèle  de 
notre  pauvre  cœur,  nous  lui  offrirons  mê- 
me notre  vie,  de  manière  que  nous  puissions 
dire  avec  saint  Paul  (II  Cor.,  IV,  2)  :  Nous 
qui  vivons,  nous  sommes  à  toute  heure 
livrés  à  la  mort  pour  Jésus.  Mais  nous  ferons 
encore  plus. 

La  charité  du  Christ  est  en  nous,  nous  la 
ferons  rayonner  en  en  faisant  les  actes,  et 
non  contents  du  don  personnel  de  noua- 
mêmes,  nous  déploierons  notre  zèle,  pru- 
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dent  sanii  doute,  mtkin  inliMsable  et  intense, 
pour  afiMurcr  à  Jéauii  d'autres  ca>uni  qui 
apaisent  quelque  peu  sa  noif  d'amour,  d'au- 
tres volontés  et  d'autres  énergica*  qui  se  dé- 
pensent à  le  faire  aimer.  Kn  un  mot,  nous 
fravailleninN  à  former  dt-s  apôtres  de  l'a- 
mour, nous  ruitivrrons  les  V(M<ations. 

Pour  cela  nous  ferons  connaître  de  plus 
en  plus  l'amour  très  ardent  de  Jésus  sym- 
l>oIisé  par  son  cœur  humain  battant  dam 
sa  poitrine  d'Homme-Dieu,  tel  qu'il  est 
révélé  à  la  bienheureuse  Marguerite-Marie 
et  se  manifestant  spécialement  par  le  don, 
de  l'Eucharistie.  Car  nous  croyons  avoir 
démontré  que  le  moyen  réservé  par  la  divine 
Providence  pour  réchauffer  le»  cœurs  en 
ces  derniers  tenpa,  et  préparer  le  triomphe 
final,  c'est  la  dévotion  au  Sacré-Cœur. 
Mais  ce  Sacré-Cœur,  il  est  réellement  pré- 
sent dann  l'hn^tic  de  nos  tabernacles,  et 
pour  nous  l'hostie,  c'est  le  gage  suprême 
de  l'amour  de  Jésus  pour  l'homme,  c'est 
l'amour  pou.sNC  jusqu'à  ses  dernières  limites 
possibles,  c'est  le  don  du  Cœur  de  Jésus. 

Nous  viendrons  donc  à  l'hostie  pour  y 
adorer  le  Sacré-Cœur,  car  c'est  là  qu'il 
nous  attend  et  veut  nous  recevoir  pour  nous 
inspirer  amour  zèle  et  sagesse.  Et  quand 
Jésus  «  daigne  nous  indiquer  lui-même  à 
un  moment  donné,  les  formes  de  pitié  qui 
lui  agréent  le  plus  et  qui  lui  conviennent 
le  mieux,  sauf  le  cas  d'un  attrait  différent 
nettement  perçu  et  sagement  contrôlé, 
c'est  une  grave  illusion  de  rejeter  celles-là 
pour  recourir  à  d'autres.  » 
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C'ait  «font-  au  pied  du  tabernacle,  dans 
la  auiiitf  hostie  que  noiw  viendrurii»  adorer 
Jésus,  offrir  à  son  Ca-ur  délaissé  et  tout 
aimant  nos  faibles  ««fforts  et  lui  demander 
de  le»  féconder,  car  il  a  promis  an  pr<*tre 
qui  s'adroML-rait  à  son  Cu-ur  le  tabnt  de 
toucher  le»  ûmes  les  plus  endurcie!.      Nous 
sommes  ici  à  la  Mmrce  de  l'esprit  UAfHjsto- 
lat.     Nous  prêcherons  l'amour,  et  soyons- 
en  convaincus,^  nous  trouverons,  vn  «rund 
nombre  dans  nos  paroisses,   des   Ames  qui 
comprenant  cette  doctrine  si  forte  et  si  con- 
solante de  l'amour  de  Dieu  qui   «oiilir.   d( 
ne  pas  être  aimé  et  de  ne  pas  trouvci   .les 
cœurs  qu'il  voudrait  combler  de  ses  bien- 
faits, seront  captivées  par  ses  charmes  et 
se»  consolations  et  accepter«)nt  d'être  dans 
la  praticjue  de  leur  vie  de  véritables  apô- 
tres. *^ 

Article    fl.—L'œuvre     dea    tvcation»  et  les 
laïques 

Je  comprends  (ju'il  y  a  une  Providence, 
que  la  variété  est  nécessaire  pour  l'ordre  et 
'a  beauté  <lc  l'univers  moral  comme  de 
l'univers  physic^ie,  et  que  tous  ceux  (jui 
aiment  ne  peuvent  <xclusivement  consacrer 
leur  vie  aux  travaux  d'évangélisatiou  et  de 
conversion.  Mais,  dites-moi  :  si  tout  chré- 
tien était  profondément  convaincu  tle  ce 
qui  vient  d'être  dit,  sa  vie  ne  serait-elle 
pas  un  peu  différente  de  ce  qu'elle  est  trop 
souvent  aujourd'hui  ?  Ine  vie,  même  celle 
du  laïque,  (jui  nest  pas  modelée  sur  celle 
du  Christ  et  qui,  partant,  u'est  pas  à  base 
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f'-  sacrifice,  que  vaut-elle?  Une  vie  de 
laquelle  ne  rayonne  pas  les  actes  de  l'amour 
est-elle  autre  chose  qu'une  mort  au  moins 
apparente  ?  Qui  non  diligit  manet  in  morte  ; 
et  celui-là  n'a  pas  un  grand  amour  qui  n'en 
fait  pas  les  actes. 

Le  laïque  qui  aura  ainsi  compris  les  obli- 
gations de  l'amour  sur  lequel  repose  toute 
sa  religion,  pourra-t-il  ne  pas  s'efforcer 
d'exercer  une  bonne  influence  sur  les  âmes 
qui  sont  chaque  jour  en  relation  avec  lui  ; 
pourra-t-il  ne  pas  être  toujours,  dans  son 
milieu,  par  sa  parole  et  ses  actes,  un  bouclier 
et  une  lance  pour  défendre  la  cause  de 
Jésus-Christ  ?  Il  y  a  tant  de  chrétiens 
qui  se  disent  disiples  de  Jésus-Christ  ? 
et  qui  ne  recherchent  pas  autre  chose 
qu'une  vie  aisée  et  tranquille  et  qui  ne 
pensent  qu'à  jouir  le  plus  possible  des  biens 
de  cette  terre,  qui  se  désintéressent  volontai- 
rement de  tout  grand  mouvement  pour  le 
bien  des  âmes  et  de  la  religion,de  toute  action 
sociale  catholique  parce  que  cela  pourrait 
les  troubler  d&ï:%  leur  douce  quiétude; 
ceux-là,  il  me  semble,  ne  font  pas  leur 
devoir  parce  que  l'esprit  de  sacrifice  ne 
guide  pas  leur  vie.  (1) 

C'est  ce  qu'avaient  compris  ces  géné- 
reux adolescents  d'un .  de  nos  collèges 
classiques  quand  ils  s'excitaient  aux  œu- 
vres    d'amour    et     d'apostot.    par    cette 


(1)  Oq  trouvera,  en  rapport  avec  l'action  sociale  des 
catholiques  d'intéressantes  considérations  et  réflexions, 
dans  le  livre  d'A.  LuRan,  L'Enteignement  ioeial  de  Jiiut, 
■péciaicment  au  chapitre  :  <  Tendances  individualistes'» 
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pensée   :  »»Nou8  ne  sommes  pas  libres  de 

nous  choisir  tel  ou  tel  idéal  de  vie 

Notre  vie  ne  peut  être  que  celle  du 
Maître  dont  nous  nous  proclamons  les 
disciples.  Et  si  la  vie  du  Mattre  a  été 
avant  tout  une  vie  dévouée  pour  Tamour 
de  Dieu  et  des  hommes,  la  vie  du  disciple 
ne  peut  être  qu'une  vie  dévouée,  pour 
l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  au  service 
des  hommes  et  de  Dieu.  "(Groulx,  Uv  croi- 
sade d'adolescents,  p.  174.) 

Ceux  qui  dans  le  monde  ont  choisi  leur 
état  de  vie  et  sont  liés  par  des  devoirs 
et  des  obligations,  doivent  avant  tout 
s'efforcer  de  s'acquitter  ffdèlement  de  leurs 
devoirs  d'état.  Qu'ils  se  le  rappellent  cepen- 
dant: Considérable  est  le  bien  qu'ils 
peuvent  faire  s'ils  sont  des  chrétiens  vrai- 
ment dignes  de  ce  nom,  vivant  sous  la  loi 
de  l'amour  et  en  faisant  les  actes,  s'ils  sont 
partout  les    "  hommes  de  Jésus-Christ." 

L'histoire  pourrait  ici  nous  dire  les  noms  de 
de  grands  chrétiens,  de  ces  laïques  convain- 
cus, qui  ont  consacré  à  l'Eglise  une  intel- 
ligence pénétrante  et  une  activité  féconde, 
qui  ont  fait  reculer  et  trembler  ses  ennemis, 
qui  ont  entièrement  dépensé  leur  vie  pour 
le  triomphe  de  la  meilleure  des  causes, 
celle  de  Jésus  er  des  âmes.  L,  Veuillot 
et  G.  Moréno  appairattraient  au  premier 
rang  dans  cette  nombreuse  phalange  de 
lutteurs.  Et  à  côté  de  ceux-là  combien  de 
braves  soldats  se  sont  aussi   dévoués,   et 
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néamoins  sont  demeurés  dans  l'obscurité, 
inconnus  sur  la  terre,  sinon  de  quelques 
âmes.  *'> 

Mais  il  faut  aller  plus  loin  encore  et  inté- 
resser les  laïques  à  l'œuvre  des  vocations, 
en  faire  même  des  apôtres  de  cette  œuvre 
si  belle. 

Pourquoi,  en  effet,  ne  trouverions-nous 
pas  aussi,  dans  nos  paroisses,  de  pieux  laï- 
ques qui  comprendront  cet  amour  excessif 
du  Cœur  de  Jésus  et  voudront  faire  quelque 
choses  pour  le  satisfaire,  en  unissant  leurs 
efforts  à  ceux  du  prêtre.  Sans  doute,  ils 
pourraient  donner  des  prières  pour  cette 
cause  si  noble  de  rendre  à  Jésus  ce  qu'il  de- 
mande et  lui  donner  des  prêtres,  mais  cela 
n'est  pas  suffisant. 


(1)  Anatole  de  Ségur  noui  raconte  dans  •  Un  hiter  à 
Rome  »  un  exemple  d'un  de  ces  dévouements  humbles, 
mai*  OUI  n'est  pas  loin  d'atteindre  le  sublime.  <  L'esprit 
de  sacriGce  ayant  été  l'aliment  continuel  du  Cœur  de  Jésus, 
Il  iTest  pas  étonnant  de  voir  certaines  ftmes,  dévotes  à 
c«  Cœur  sacré,  pousser  l'héroïsme  jusqu'à  s'offrir  &  Dieu 
«n  victimes  pour  le  bien  de  l'Ëplise  et  de  son  auguste 
<-•'«•.•  Notre  époque  a  été  particulièrement  féconde  en 
pareils  ;iévouebients.  La  plupart,  sans  doute,  de  ces  géné- 
reuses immolations  contemporaines  ne  se  consommèrent 
ou  en  désir,  elles  n'en  furent  guère  moins  méritoires. 
D  autres  cependant  furent  visiblement  acceptées.  Telle 
est,  autant  que  la  sagesse  humaine  en  peut  juger,  celle  de 
Mlle  Marie  Léautard.  à  Rome,  en  1866.  Celle  sainte 
LMi  «*"'.***  Marseille,  ville  si  dévouée  nu  Cœur  de  Jésus, 
fclle  tut,  dans  cette  grande  cilé,  la  providence  des  pauvres, 
a*»  prisonniers  et  des  soldats.  Klfe  procura,  aux  pauvres 
soldaU  malades,  le  grand  bienfait  de  rétablissement  des 
Sœurs  de  Chanté  dans  les  hApilaux  de  Marseille.  Elle 
avait  reçu  de  lu  reconnaissance  de  Napoléon  III,  avec  la 
croix  de  la  Lépion  d'honneur,  l'incroyable  privilège  de 
demander  el  d  obtenir  la  grâce  de  tous  les  condamné» 
militaires  du  repentir  desquels  elle  se  porterait  garanle. 
Cette  admirable  chrétienne  étant  venue  à  Rome  pour 
prier  sur  le  tombeau  des  ApAtres  et  re.  evoir  la  bénédic- 
tion du  Pape,  y  fut  retenue  par  un  attrait  supérieur  et 
divin,  et  ré.iolut  d'y  passer  la  fin  Je  sa  vie.  Elle  y  fut  la 
mère  des  zouaves  pontificaux,  comme  elle  avait  été  celle 
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Ds  peuvent  agir  par  les  conseils.  La  ba- 
ronne  d'Hooghvorst,  qui  devait  fonder  la 
Société  de  Marie  Réparatrice  était  encore 
femme  du  monde.  Au  cours  d'une  soirée, 
dans  un  palais  de  Rome,  elle  entraîne  au 

de.  wldaU  fr>ns«it  i  Marseille.  En  1866,  leaUnt  te* 
lorcM  «  affaiblir,  et  ne  lacbaot  plui  comment  servir  Dieu. 
!l  kllî  ,  '"•P""t.'»n  de  couronner  sa  vie  par  un  suprême 
et  héroïque  sacrifice.  Pie  IX  était  gravement  e  ïlade. 
■  *^*r:*  ■"«"•*«  •'  précieuse  santé  donnait  de  nouvelles 
inquiétudes  au  mopcTe  catholique.  Mlle  Uautard  résolut 
vÎ^^j^'m*"  *'•'''.'»•  *  Dieu,  en  remplacement  de  son 
Vicaire.  Mais  craignant  que  ce  ne  fût  un  acte  de  oré- 
Minplion,  die  voulut  d  abord  en  obtenir  l'autorisation  du 

aIS^  w'fv'î    **"'"*•  •'  *  '•"  •"*  ««P»»*  «on  sublime 
aesir,  en  IX  demeura  quelque  temps  immobile  et  silen- 
cieux, tandis  que  la  sainte  fille,  les  mains  jointes  et  le 
regard  fixé  sur  lui.  atUndait  sa  réponse.     Enfin,  comme 
s  II  eOt  obéi  i  une  voix  qui  lui  aurait  parlé  en  secret,  il  posa 
sa  main  sur  la  Utc  de  la  généreuse  chrétienne,  et  lui  dit 
avec  un  accent  solennel  :  .  Allez,  ma  fille,  et  faites  ce  que 
Dieu  vous  a  suggéré  •.     Il  la  bénit  avec  émotion  et  elle 
«a"'Vî*  '«"'Pj««  «*•  JO'e-     I^  lendemain  éUit  un  dimanche. 
Mlle  Léautard  assista,  selon  sa  coutume,  à  la  première 
messe  à  Saint-Pierre.     Elle  reçut  la  communion,  et  quand 
elle  eut  dans  son  cœur  la  victime  d'amour,  elle  offrit  sa 
vie  pour  le  Pape.     Son  vœu  était  à  peine  formulé,  que, 
saisie  d  une  doujeur  terrible  et  subite,  elle  tomba  i  terré 
en  jet»=t  un  cri.     On  l'entoura,  on  l'emporta  chez  elle. 
Un  appela  le  médecin  qui  déclara  que  son  art  était  im- 
puissant contre  ce  mal  étrange.     Toute  la  journée  et  les 
deux  jours  suivants,  elle  ne  cessa  de  souffrir  des  douleurs 
»i  çrueUes  qu  elle  ne  pouvait  ni  parler,  ni  remercier  ceux 
qui  la  soignaient,  si  ce  n'est  par  un  sourire  ou  un  mouve- 
ment des  mains.     Le  mercredi,  19  décembre,  elle  devint 
plus  calme  :  elle  demanda  et  reçut  les  derniers  sacrements 
avec  une  dévotion  «t  nne  joie  angéliques.     Son  action  de 
grâces  achevée,  elle  prit  congé  de  ses  amis,  et  répondit 
elle-même  aux  priéret  des  agonisants  avec  une  piété  ami 
toucb^  tous  les  cœurs.     Lorsqu'on   arriva  à  ces  paroles 
suprCuies  :  «  Partez,  âme  chrétienne,  au  nom  du  Père  qui 
vous  a  créée,  au  nom  du  Fils  qui  vous  a  rachetée,  au  nom 
au  !)aint-Esprit  qui  vous  «  sanctifiée  »,  elle  baissa  la  tête 
et  expira.     La  nouvelle  de  cette  mort  fut  portée  au  Vatican, 
rie  IX  la  reçut  sans  témoigner  aucune  surprise  :  mais 
"ï""'  '*•  y*"*   •"  "'^<  •'   murmura  d'une  voix  émue  : 
«  SitAt  accepté  I  » 

Elle  avait  aimé,  et  son  amour  lui  avaii  donné  l'intelli- 
gence de  cette  parole  :  Xoua  aïons  reconnu  t'amour  dt 
Uieu  tnttri  nous,  «n  ce  qu'il  a  donné  ta  ti«  pour  nom.     Et 

?i°i'",'l*x'*'"  ""•**  <'<"«'»«'  ""«w  »»•  pour  noêfthu.     (1  Joak.. 
.^11,  16). 
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balcon  un  jeune  prince  italien,  et  lui  parle 
des  joies  humaines  avec  un  dédain  si  élo- 
quent, de  l'amour  et  du  service  de  Jésus- 
Christ  avec  une  passion  si  persuasive,  que 
son  interlocuteur  sent  nattre  en  lui  de  belles 
ambitions  surnaturelles,  aspire  au  sacer- 
doce, et  finit  par  devenir  le  cardinal  Chigi, 
nonce  à  Paris  vers  1862  ">  (Recrut,  aacerd., 
1914,  p.  107). 

Et  qui  ne  sait  que  celui  que  Dieu  appelait 
à  être  saint  Vincent  de  Paul,  n'avait  jamais 
songé  à  entrer  dans  la  cléricature  quand  il 
fut  dirigé  de  ce  côté  par  les  conseils  d'un 
homme  du  monde,  un  avocat  de  Dax,  M. 
de  Commet.  Qui  pourrait  maintenant  me- 
surer l'influence  de  mères  de  familles  véri- 
tablement pieuses,  désirant  avec  ardeur 
pour  leurs  enfants  la  grâce  de  la  vocation 
religieuse    ou    sacerdotale,    et    s'efForçant 

(1)  Quelle  différence  entre  cette  manière  d'agir  et  celle 
de  cei  mondains  qui,  tout  récemment,  envoyaient  leurs 
sympathies  et  leurs  condoléances  i  une  mère  dont  la  fille 
",.'^**i^  religieuse  :  cela  évidemment  parce  que  la  vie 
religieuse  n  est  pas  connue  et  n'est  pas  en  hoaiikar  dans 
ces  milieux  plus  que  mondains,  composés  de  catholiques. 

L.  Veuillot  jugeait  autrement,  lui  qui  écrivait  i  un 
ami  attristé  de  voir  sa  fille  sous  le  cloître  : 

<  Nous  ne  possédons  pas  plus  nos  enfants  qu'un  pmrier 
les  poires.  La  maturité  venue,  le  fruit  tombe.  Heureux 
celui  qui  tombe  dans  les  mains  de  Dieu  !  Heureuses  les 
Xîf '»••..''■'".•';"*?'  l'agneau  !  Heureux  le  père  qui  voit  sa 
flUe  i  I  abri  du  cloître  !  Il  sarde  tout  ce  qu'il  peut  garder 
n  •i°"  •«'«;•"'  ;  «Ile  ne  l'oubliera  pas,  elle  priera  pour  lui, 
eUe  lui  rendra  au  centuple  la  dote  qu'il  lui  a  donnée.» 

Ils  ne  nous  paraissent  pas  avoir  une  idée  juste  de  leur 
rôle  vis-i-vis  de  leur  enfant,  ces  parenU  qui  disent  :  Si 
mon  enfant  prend  la  soutane,  il  ne  pourra  pas  dire  que  je 
lai  forcé  :  je  ne  lui  en  ai  jamais  parlé  et  je  lui  ai  donné 
toute  la  liberté  de  connaître  le  monde.  Le  même  raison- 
nement se  répète  quand  il  s'agit  des  vocations  religieuses. 
Les  parenU  devraient  désirer  pour  leurs  enfanU  le  bien 
supérieur  du  sacerdoce  ou  de  la  vocation  religieuse  et  ne 
pas  éviter  d  en  parier  en  temps  opportun. 
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d'orienter  dans  ce  sens  leurs  intelligences 
et  leurs  cœurs. 

«  O  pieuses  mères, ...  y  songez- vous  ? 
Ces  petites  mains  qui  enlacent  les  vôtres 
ou  se  suspendent  à  votre  cou,  un  jour  elles 
tiendront,  en  tremblant,  le  corps  de  votre 
Sauveur. 

«  Ce  cœur  d'enfant,  où  votre  nom  repose 
déjà  dans  la  tendresse,  un  jour,  il  sera  le 
foyer,  pur,  ardent,  immense,  d'où  jailliront 
de  toutes  parts,  comme  d'une  fournaise,  les 
flammes  vives  de  l'amour  de  Dieu,  de  l'a- 
mour des  âmes. 

«  Ce  petit  enfant,  il  sera  prêtre,  apôtre, 
missionnaire  peut-être.  Ce  corps  qui  gran- 
dit, nourri  de  votre  substance,  il  portera 
Dieu  aux  extrémités  du  monde.  Et  qui 
sait  ?  Ce  song  de  vos  veines,  il  le  versera 
peut-être  pour  l'amour  du  Dieu  de  su  mère. 
Vous  souriez  à  son  berceau,  et  les  anges 
s'inclinent  avec  respect  :  déjà  ils  saluent  la 
tombe  et  les  palmes  d'un  martyr.  Et  au 
ciel,  quel  e  gloire  pour  vo.s  enfants...  de 
leurs  lèvres  à  vos  cœurs,  (|iiel  éternel  merri. 
De  vos  lèvres  à  leurs  âmes,  <(uel  doux  allé- 
luia, quel  enivrant  Te  Deum.n  (Lknf.^nt, 
CuUe  eucharistique). 

Mais  pour  un  laïque,  il  y  a  plus  que  la 
prière  et  le  conseil.  «  Du  fond  «le  leur  châ- 
teau, qui  domine  lu  station  therniule  de 
Bagnoles,  «lit  G.  Goyau,  {Devoir  actuel  des 
laïques  pour  le  recrutement  du  clergé).  M. 
et  Mme  Goupil  se  montruient  si  assidûment 
attentifs  à  la  vie  diocésaine,  que  l'Église 
dut  à  leur  initiative  des  centaines  de  prêtres. 
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et  que,  dans  la  seule  année  de  sa  mort,  en 
1888,  Mme  Goupil  assistait  de  ses  deniers 
240  candidats  au  sacerdoce.»  {Suivez-moi, 
p.  47). 

Mous  savons  que  dans  nos  paroisses,  mal- 
gré le  peu  de  ressources  dont  disposent  ordi- 
nairement les  familles,  il  se  fait  néanmoins 
nombre  de  bonnes  œuvres.  Je  connais  un 
bel  exemple  de  générosité  et  d'apostolat, 
donné  par  un  brave  laïque  d'une  de  nos  pa- 
roisses. Cet  homme  préfère  dépenser  en 
bonnes  œuvres,  de  son  vivant,  la  petite 
somme  d'argent  qu'il  a  gagnée  à  la  sueur 
de  son  front  ;  tout  en  cachant  son  nom,  il 
entretient  de  ses  deniers,  dans  le  séminaire 
diocésain,  quatre  enfants  de  sa  paroisse, 
au  choix  du  curé.  Ceci  est  un  fait  qui 
pourrait  peut-être  devenir  plus  fréquent.  <» 

Et  s'il   n'est  pas  possible  de  payer  un 
cours  complet,  ceux  qui  peuvent  disposer 

\,.IV  •'•,J"">"«,de»  vocation»  est  une  œuvre  d'une  »i 
•«n»  «oept  on.     Nous  loinmet  toui  (ol  «Uire»  dans  la  oon- 

pLVÎI'S.  \F»  •*•  '•  dire  «ouvtnt  «ui  fidèle.  eux-n,*me,. 
,  hr^ûtl.n.  "  I  ^^  «.P«»*î  *  vo'r  deux  part.  dan.  la  «oriél^ 

fi.li  «  f.  •  '  '"m''''^"^'"'!  de  'ÉvMKile.  ra..emblée  de. 
religieux  et  hdele.  nous  fai.uns  une  m#me  armée  :  le. 
un,  .ont  le.  ,hef.,  le.  autre,  .ont  le.  ...Idat.  ;  tou.  on  un 
éjial  ,ntér«  «u  progr*.  de  l'action  catholique,  le.  obligL- 
ton.  .ont  le.  mfme..  la  façon  .eule  de  le.  remplir  diffère. 
11  faut  donc  inlére..er  le.  fidèle,  i  l'œuvre  cipitale  de» 
le^'îeL"!:?,;  ""•'-"  ''"'"?•"'  de.  prière.,  qu'il.  auKmenteÔÎ 
•„f.7»  """'l  P»'"'".»"".  'ju  il"  ièdent  de  bon  cœur  le. 
p"r  GoVi'u)':        '^'°^"'*»'«  '•"'  demande.     (Guiberl.  cUé 

...Pi"  "•  P'i  «•*•  *'"."'  '•  ^""''  du  5  octobre  dernier,  un 
5«  iXfrt  K'"",  ^""«^«'/ •'  intitulé  :  Qui  nous  donnera 
UTo.f..^.„    l''"'u*"'  '""^•'""t  y  point  du  concouri  de. 
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de  quelque  argent  ;  la  somme  fut-elle  ml- 
nime,  peuvent  l'offrir  comme  contribution 
pour  fonder  une  bourse  au  séminaire  dio- 
césain, en  faveur  des  enfants  qui  inspirent 
des  espérances  pour  la  sacerdoce.  On  est 
toujours  étonné  du  résultat,  quand  il  y  a 
le  nombre  pour  travailler  au  succès  d'une 
cause.  Le  désir  du  gain  a  fait  que  des 
sommes  considérables  ont  été  enlevées  de 
nos  campagnes  par  des  agents  qui  faisaient 
miroiter  habilement  les  profit  scertains 
dans  ^cn  exploitations  de  mines  ou  dans  les 
ventes  de  terrains  :  il  y  a  un  placement  qui 
ne  peut  jamais  être  perdu,  c'est  celui  que 
l'on  fait  pour  l'œuvre  du  sacerdoce. 

Dans  certaines  paroisses,  des  offrandes 
ont  été  faites  généreusement  et  sont  plu» 
que  suffisantes  pour  payer  le  cours  d'étude 
de  plusieurs  enfants  pauvres  se  destinant 
au  sacerdoce.  <•>  C'est  un  honneur  et  une 
source  de  bénédictions  pour  ces  paroisseu 

(1)   L*«uvre  de»   bourse»   pHroiuiales  •  M  fondée,  i 

Hull.  par   e  R.  P.  J.-A.  (Juertin.  O.  M.  !..  .u  cour,  de 

I  année  1913.     Le  but  est  d  apurer,  par  les  souicriptions 

«    don»  de»  iiariMMien».  un  capital  produisant  un  revenu 

«uflisant  pour  I  eduration  rlansique  de  plusieurs  enfants. 

Au   Juniorat   du   Sacré-Cpur.   à   Ottawa,   il   v   a   aussi 

i.'fKlV^  "*"  i'  *"'*.■■•  ''"^»rr*-< ■<••"'  (ou  le  Centin  annuel), 
etabh  pour  le  soutien  de  l'Oeuvre  des  Vocation,  de  prêtres 
missionnaires.  "^  «;..«» 

On  me  citait  dernièrement  le  cas  d'un  curé  qui  arrivant 
jî!."'i-"°*x''"ÎTf-  °^''  "'y  »*"■'  »•»'  ''•  vocations  sacer- 
„^i  11  '  '*''°  n^.**  ;n.'*'e"er  tous  »es  fidèle»  i  l'œuvre  de» 
dî^lnT.:  li  •  *'"V'j  "»'  '"•"•  «l'vanl  se  faire  tous  les 
dimanche*  libres  et  demanda  un  sou  par  famille  pour  sou- 
teiiir   au  collège,  le»  enfants  qui  auraient  des  dispositions 

E?,niA.  1.""' •  "'.1  ^*  '"S,""'  ''«P»"»  '«»  "Pérances  : 
bientAt  la  paroisse  donna  suffisamment  pour  payer  le  cours 

det"û!rieù't%?é"tr"  '"'""'*  ""'   ""*'  "-■'«""  "-"« 
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Je  Q 'insiste  pas  davantage.  J'ai  voule 
rappeler  le  motif  d'amour  <"  parce  qu'il  me 
SMible  fondamental  dans  cette  œuvre  d'a- 
postolat si  agréable  au  Coeur  de  Jésus. 

Ariide  III.— Les  besoins  actuels  de  l'apostolat 

A  roté  de  ceux  qui  ont  fixé  leur  sort  dans 
le  moii^le,  il  y  a  de  nombreux  jeunes  gens, 
et  parmi  eux  tant  de  nobles  cœurs,  qui 
sera  .mt  heureux  de  se  dévouer  si  l'occasion 
leur  en  était  fournie,  si  l'invitation  leur  en 
était  faite.  Nombreuses  aussi  sont  fes  jeu- 
nes filles  qui  seraient  prêtes  à  se  consacrer 
i  Dieu,  si  elles  connaissaient  un  peu  mieux 
la  vie  religieuse  et  les  services  inapprécia- 
bles qu'elles  peuvent  rendre  à  la  cause  de 
Jésus  pour  la  conversion  des  âmes,  dans 
notre  pays,et  dans  ceux  où  les  missionnaires 

(1)  Mail  ce  motif  d'amour,  qui  est  le  dernier  mot  de 
\5!^**J'.'  '*•"»,"  P'"*  uniyer.ellement  guider  lea  chrétieni. 
N«tre.!>«ign«ir  let  y  convie  de  la  même  voix  dont  il  ,p. 

P!rL*  ■•j»^"P"  "''°"'  •*•  »*"'  C«ur.  Il  prétend  ruiner 
■  empire  de  batan.  •  pour  noui  mettre  dont  la  douce  liberté 
Z^u  ""r/V  *■'*  ^""îbien  *  Propoi  !  Le»  tempi  étaient 
proches  où  le  bra»  séculier  cesserait  de  protéger  rldise- 
aucune  contrainte  extérieure  ne  retiendrait  plus  ni  le  prêtre 
I!!-î  '.*»  »''''8"t'""«  •«orées  de  son  ministère,  ni  le  religieux 
dans  la  tâche  ardue  de  son  perfectionnement  spirituel,  ni 
A.i'%^r  «'"'■*''•"  d"»»  la  soumission  aux  lois  de  Dieu  et 
SliLr*  îr  •.':"  <*«''?"  viendraient  même  plutôt  de  mul- 
tiple, sollicitations  i  forfaire.  L'indécision  des  espHts. 
1  énervement  des  caractère?,  la  confusion  amenée  par  din^ 
cessantes  controverses,  et  même  peut-être  l'adoucissement 
des  mours,  allaient  diminuer  l'horreur  du  péché  et  affaiblir 

rJ31.^,?.'Kuf  f?  T*3"<"«*  ful<«<'f.*.  pourtant  si  justement 
redoutable*  Quel  danger,  si  l'on  n'aime!  Le  motif  de 
l  amour  n  eit  donc  pat  seulement  le  plut  parfait,  il  tut  encore 
U  plu,  approprié  à  la  néccité  du  temp,  prêtent.     Or.  certes. 

^^i.!.'V"ïï°*'f  ''*  '"H*-  '?"»«,  »*<^""t*  niorale,  est  bien 
propre  à  développer  l'esprit  d'amour  dans  les  flmes  de 
bonne  volonté,  lîn  éloignant  de  leur  vue  ses  armes  ven' 
geresses.   ne  leur   fai  -il   pas   gofiter  davantage   la   douce 

i^L  >'*/v '•"^'  "*  adoption,  la  suavité  de  son  empire 
pa4«ro«ir  (VKBMBBBacn).  *^ 
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trop  peu  nombreux  sont  absorbés  par  toutes 
sortes  de  travaux  qui  pourraient  être  exé- 
cutés avec  avantages  par  des  Ames  qui  au- 
raient choisi  de  suivre  le  Christ  dans  la  voie 
des  conseils. 

Il  faut  rappeler  souvent  à  la  jeunesse  les 
besoins  actuels  de  l'apostolat  ;  car  nous 
avons  la  ferme  confiance  que  le  jeune  hom- 
me et  la  jeune  fille  ne  manqueront  pas  de 
trouver  là  un  puissant  motif  qui  les  portera 
A  se  demander  s'ils  ne  pourraient  pas  se 
consacrer  au  bien  et  à  la  conversion  des 
Ames. 

Avec  tout  le  respect  dont  nous  sommes 
capables,  demandons-nous  où  en  est  le  Sau- 
veur dans  le  succès  de  l'œuvre  de  la  Ré- 
demption, où  en  sont  les  Ames  dans  le  re- 
tour qu'elles  doivent  payer  à  l'amour  du 
Sauveur,  et  pourquoi  le  nombre  de  ceux 
qui  suivent  fidèlement  Jésus  et  font  les  actes 
de  l'amour  n'est  pas  plus  grand  ?  Évidem- 
ment, la  réponse  A  cette  question  est  bien 
difficile  à  donner  ;  il  ne  notis  appartient  pas 
de  chercher  à  scruter  les  décrets  éternels  de 
Dieu.  Cependant,  mettant  de  côté  le  point 
de  vue  divin,  demandons-nous  si,  pour 
appliquer  aux  Ames  le  sang  rédempteur, 
nous  faisons  tout  ce  qui  est  en  noire  pou- 
voir, tout  ce  que  l'amour  nous  dit  de  faire. 
Nous  l'avons  vu,  l'amour  nous  oblige  à  des 
actes,  et  par  ces  actes  nous  devenons  les 
coopérateurs,  les  aides  de  Dieu  dans  l'œuvre 
du  salut  des  Ames,  spécialement  par  la 
prière,  l'apostolat  et  l'évangélisation.  Le 
champ  est  immense  ;  il  y  a  infiniment  à 
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faire.  Partout  il  y  «  un  trè^  grand  besoin 
de  prétrei,  de  miMionnaires,  de  religieuiea. 
E«t-ce  que  je  ne  pourrais  pu-*  devenir  l'un 
ou  l'autre  ?  ae  demandera  le  jeune  homme 
ou  la  jeune  fille.  Les  chiffres  sont  parfois 
éloquents  :  voyons  en  quel  langage  ils  nous 
font  voir  le  besoin  d'ouvriers  pour  travailler 
à  la  cause  de  Jésus,  en  le  faisant  connaître 
et  aimer. 

En  Europe,  sur  une  population  de  405,- 
000,000  d'hommes,  il  y  a  193,610,511  ca- 
tholiques ;  en  Océanie,  sur  7,500,000,  il  y  a 
1,110,488  catholiques  ;  aux  États-Unis,  sur 
92,000.000,  U  y  a  14,618,761  catholiques  ; 
au  Canada,  sur  7,200,000,  il  y  a  2,563,579 
catholiques  ;  en  Afrique,  sur  150,000,000, 
il  y  a  3,496,262  catholiques,  avec  1,700 
missionnaires  ;  '•n  Asie,  sur  884,490,990,  il 
y  a  12,117,754  catholiques,  avec  4,656  mis- 
sionnaires.  <^) 

En  résumé,  nous  savons  que  la  popula- 
tion du  globe  terrester  est  aujourd'hui  de 
1.600,000,000  d'hommes.     De  ce  nombre 

(1)   What  ar*  4.656  priesti  for  884,000.000  men    if  » 

n««H.  «lifc-  ini,'  '  *â^  «nuiionert .  muit  attend  to  tbe 
"pôrtoSc  "'««-«liocwet.  vic.ri.tM.  .nd  pref«ctur«f 

inoïï'â.L°*i'5ifSi^"„fc**®i.  ••""'"?"?•  »ï«y  «dminUter  to 
mor«  tli.B  10.000  churches  and  ch.p«U.  they  •uperviic 
380  hootet  of  Brotheri.  wbo  .re  occu^  in  le.chlïï  «nd 
boipiul  work.  488  boute,  of  nun..  «n^d  more  tben.  liÔSo 

Tbey  muit  .ttcnt  .Ito  to  SS7  educ.t bnitl  inititutioni  fir 
?•»■«.■»«:■».»'•  »«««n  700orpb.nMe..  116  ho.p"t.î..  .nd 
162  otber  cb.nt.bl«  institution*. 
,„•  The  Workert  are  few  i.    Tr.Ml.ted  froni  tbe  itdi.n 
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retranchons  300.000.000  de  catholique*  «^  ; 
puia.  en  admettant  qu'il  y  a  300.000,000  de 
schismatiques  et  d'hérétiques  qui  appar- 
tiennent à  l'àinc  (le  l'Église,  nous  pouvons 
dire  qu'il  reste  1,000,000,000  d'hommes  qui 
ne  participent  pas  enrure  effectivement  aux 
mérites  de  la  F>a8sion  du  Christ. 

Cependant  il  est  bien  vrai  que  le  Christ 
est  mort  pour  tous  les  hommes  et  qu'il  n'en 
a  exclu  aucun  du  bienfait  de  la  Rédemp- 
tion.    Il  doit  donc  souffrir  aujourd'hui  de 
ne  pas  être  aimé  plus  qu'il  ne  l'est.     S'il 
est  vrai  que  les  causes  de  son  agonie  au 
jardin  des  Oliviers  n'étaient  pas  tant  les 
souffrances  corporelles  qui  lui  étaient  ré- 
servées que  les  ingratitudes  des  hommes  et 
l'inutilité  de  son  sang  pour  un  grand  nom- 
bre, cette  agonie  ne  dure-t-elle  pas  encore, 
même   n'est-elle  pas   plus   intense   en   ces 
jours  où  l'on  voit  que,  outre  le  grand  nom- 
'jre    de   ceux    qui    n'appartiennent    pas    à 
l'Eglise,  il  y  a  trop  sou^  ,nt  la  négligence 
et  la  froideur  des  catholiques  eux-mêmes. 
S'il  est  vrai  que,  sur  la  croix,  Jésus  a  eu 
soif    des    âmes,    soif    d'être   aimé    par   les 
hommes  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les 
siècles,  cette  parole  sitio  <»)  ne  s'échappe-t- 

(1)  283,000,000,  suivant  un  de*  dernier*  rapporta  de 
I  œuvre  des  missions. 

(2)  Sitit  «itiri  Dominus,  dit  S.  Grégoire  de  Naiiance 
V  ^f»*"'  »  «>"  <iu«  nous  ayons  soif  de  lui.  (TbsniAbe' 
•Voj.  0t  tfffU  d€  la  communion,  I,  p.  88).  ' 

Combien  ils  connaissent  peu  le  Seigneur  ceux  qui  rédui- 
sent I  Idée  de  son  amour  au  simple  désir  de  rendre  ses 
créatures  heureuMi  I. ..  J.maw  l'élan  d'une  mère  poM 
presser  dan*  ses  bras  *on  enfant  qui  avait  été  bienToin 
d  elle  n  approcha  de  la  vive  tendrea*e  de  notre  Dieu  pour 
s  unir  au  corps  et  i  l'âme  du  pécheur  pardonné  I.  Tw 
écluse*  sont  ouvertes  et  le  déluge  de  l'amour  infini  se  pré- 
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elle  pas  encore  aujourd'hui  de  son  cœur  et 
de  ses  lèvres  pour  dire  à  tous  les  hommes 
que  la  flamme  de  son  amour  ne  s'est  pas 
attiédie,  et  que  son  Cœur  veut  à  tout  prix 
vaincre  toutes  les  résistances,  toutes  les 
ingratitudes,  toutes  les  froideurs,  et  se  faire 
aimer  de  ceux  qu'il  a  tant  aimés  lui-même  ? 
Nous  pouvons  l'aflSrmer,  il  n'y  a  rien  d'ex- 
agéré dans  tout  ce  qui  vient  d'être  dit. 
Pour  nous  en  convaincre,  relisons  l'histoire 
du  Cœur  de  Jésus. 

Article  IV.  —  Les  vocations  dans  notre  pays 

Il  y  a  un  fait  qui  s'impose  à  la  pensée  de 
tout  observateur  soucieux  des  intérêts  des 
âmes.  Dans  notre  province  de  Québec, 
l'instruction  est  entre  les  mains  des  prêtres, 
des  religieux  et  des  religieuses  ;  partout  le 
curé  est  continuellement  en  contact  avec 
le  peuple  et  son  champ  d'action  n'est  pas 
tellement  vaste  qu'il  ne  puisse  connaître 
toutes  les  brebis  qui  lui  sont  confiées  et 
s'occuper  de  chacune  d'elles,  car  en  moyenne 
il  y  a  ici  un  prêtre  par  600  fidèles  (commu- 
niants et  non  communiants).     Cependant, 

cipite  en  flots  impétueux  sans  un  moment  d'intervalle 
?;«!,;'"•  î°'î  "ot'-e.dé?''  de  nous  unir  à  lui.  il  souhàiti 
inhniment  plus  de  s  unir  à  nous.  Quelle  lumière  cela  jette 
sur  les  paroles  de  Jésus  attaché  à  la  croix  !  Ce  n'était  pas 
seulement  la  soif  humaine  qui  arrachait  i  Notre-Seianeur 
SZT'  ^',a"  tr^ble:  4,0;  il  n'éprouvait  pas  feule, 
ment  la  soif  d  un  homme  à  1  açonie,  lorsque  ses  veines  per- 

fômm-'\"'  1  union  avec  ses  enfants  et  nous  apprenant 
comment  son  éternel  Esprit  avait  soif  de  nous,  ainsi  qu'un 

v?j;'°*nî'""  '''"'•  ?"  «••"  de  sable  aux  fontaines  à'eaS 
vive.     DaLOAiBNs.  La  «atnto  Communion,  vol.  I.  p.  131. 
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dans  notre  province  même  on  demande  un 
plus  grand  nombre  de  prêtres. 

Nous  savons,  par  exemple,  (lue  dans  un 
seul  diocèse  de  notre  province,  50  prêtres 
pourraient  imuiédiatement  trouver  de  l'em- 
ploi. Des  besoins  presque  aussi  grands  se 
font  sentir  dans  d'autres  diocèses,  tant  il 
y  a  d'œuvres  à  fonder  ou  à  promouvoir. 

Les  vastes  plaines  de  l'Ouest  réclament, 
elles  aussi,  des  ouvriers  et  ils  ne  se  présen- 
tent pas  en  assez  grand  nombre. 

Des  cris  de  détresse  ne  se  font-ils  pas  en- 
tendre également  de  la  part  de  nos  frères 
qui  remplissent  les  grands  centres  de 
l'Union  américaine.'  Souvent,  ils  s'adres- 
sent ici,  et  nos  évêques  sont  obligés  de 
répondre  aux  demandes  qui  leur  sont  faites: 
«  Nous  n'avons  pas  de  prêtres  à  vous  en- 
voyer, nous  en  avons  à  peine  suffisamment 
pour  nous.»  Les  rangs  des  apôtres  ont 
toujours  des  vides,  pendant  que  ceux  des 
professions  libérales  sont  remplis  aS'ec  quasi 
siirabon<lance  par  les  élèves  qui  sortent  de 
nos  20  collèges  classiques.  Encore,  combien 
de  paroisses  qui  ne  fournissent  pas  au  sénii- 
r.aire  diocésain  un  nombre  convenable  d'élè- 
ves et  qui,  par  conséquent,  ne  donnent  pas 
à  l'Église  le  nombre  de  sujets  qu'elles  de- 
vraient d.jnner  normalement. 

Nous  avons  besoin  non-seulement  de 
prêtres,  mi;is  encore  de  religieux  et  de  reli- 
gieuses. Un  supérieur  de  communauté 
tturait  besoin  de  300  religieux,  d'  j,it-on 
dernièrement  devant  moi.  Combien  de 
fois  nos  communautés  enseignantes  sont- 
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elles  obligées,  faute  de  sujets,  de  refuser  la 
fondation  de  maison  dans  des  endroits  où 
le  besoin  est  pressant,  et  cela,  même  au 
milieu  de  nous.  C'est  assez  pour  faire 
comprendre  qu'il  y  a  place  dans  notre  pays 
pour  toutes  les  nobles  ambitions  d'activité 
et  de  dévouement.  Inutile  d'insister  da- 
vantage. 

Si  maintenant  l'on  jette  un  coup  d'œil 
sur  le  nombre  entier,  c'est  le  spectacle 
navrant  de  mille  millions  d'hommes  (,ui 
attendent  des  missionnaires  et  des  prêtres 
co  sont  les  voix  suppliantes  des  mission- 
naires lointains  qui  nous  demandent  des 
cœurs  ,  >néreux  pour  aller  les  remplacer,  ou 
soutenir  leur  œuvre  et  faire  des  moissons 
abondantes. 

Or,  je  le  demande,  d'où  viendront  les 
prêtres  nécessaires  à  nos  diocèses,  aux  pa- 
roisses et  missions  de  l'Ouest,  à  nos  frères 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  s'ils  ne  sont  nas 
fournis  par  nos  collèges  classiques  «le  ia 
province  de  Québec. 

A-t-on  réfléchi  que  n«»us  recevons.  cli(,auc 
année,  comme  élèves,   des  enfants  formés 
sur  les  genoux  de  mères  très  chrétiennes 
qui  souvent  désirent  pour  leur  fils  la  grac' 
du  sacerdoce  et  prient  paur  cela  ;  ces  en- 
fants eux-mêmes  arrivent  au  collège  avec 
ces    saintes   ar        -ous.    et    après    quelques 
années,  ils  orie.aent  ailleurs  leur  vie      II 
doit  y  avoir  dans  tout  cela  un  point  faible 
quelque  part,  car  ce  sont  ces  enfants  qui 
devraient  être  prêtres  et  missionnaires 
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De  plus,  nos  collèges  ont  été  fondés  avec 
cette  intention  première  de  pourvoir  aux 
besoins  de  l'Église  en  lui  fournissant  les 
prêtres  dont  elle  petit  avoir  besoin.  C'est 
par  la  force  des  circonstances  qu'ils  ont  été 
approuvés  comme  séminaires  mixtes  ou 
collèges-séminaires,  mais  leur  <lestination 
première  demeure.  Et  vraiment,  il  semble 
que  nous  pourrions  faire  ici  un  raisonnement 
semblable  à  celui  que  nous  faisions  au  cha- 
pitre de  la  vocation  religieuse  et  faire  re- 
marquer qu'un  jeune  homme,  à  la  fin  de 
son  cours  d'étude  ne  doit  pas  tant  se  de- 
mander s'il  a  des  raison.s  pour  laisser  le 
monde  et  embrasser  l'état  ecclésiastique, 
que  s'il  a  des  motifs  suffisants  pour  ne  pas 
devenir  prêt.'e  selon  que  semble  déjà  l'orien- 
ter la  divine  Providence  qui  lui  a  donné  des 
parents  chrétiens  et  qui  l'a  conduit  dans  un 
séminaire,  ou  se  forment  les  futurs  ouvriers 
de  l'Évangile. 

Pour  ces  considérations,  y  aurait-il  témé- 
rité de  conclure  que  notre  province  devrait 
déverser  en  dehors  de  son  territoire  un  plus 
grand  nombre  de  prêtres  et  de  mission- 
naires .'  Je  ne  le  crois  pas.  Mais  il  faut 
pour  cela  un  travail  de  zèle  et  une  organi- 
sation suivie. 

Déjà,  dans  plusieurs  diocèses  existe  l'œu- 
vre des  clercs  et  dans  nos  villes  de  Québec 
et  de  Montréal  viennent  d'être  fondées  une 
«  École  apostolique  sacerdotale  »  (Québec), 
une  «  École  apostolique  »  et  une  «  École 
sacerdotale  »  à  Montréal.     Que  ce  mouve- 
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ment  se  développe  et  il  amènera  d'heureux 
résultats. 

Pourquoi  nos  missionnaires,  portant  par- 
tout dans  notre  pays  et  ailleurs,  la  croix  et 
l'Evangile,  ne  reproduiraient-ils  pas  ce  que 
font  les  missionnaires  d'une  grande  nation, 
qui  est  encore  notre  modèle  à  ce  point  de 
vue,  et  ne  seraient-ils  pas  eux  aussi  des  ins- 
truments de  l'expansion  française  et  catho- 
lique. (»> 

L'Apôtre  saint  Paul   disait  à  ses  chers 
Corinthiens  (II  Cor.,  V,   14,  15)  :  «  Parce 
que  l'amour  de  Jésus-Christ  nous  presse, 
considérant  que  si  un  seul  est  mort  pour 
tous,    donc    tous   sont    morts.      Or   Jésus- 
Christ  est  mort  pour  tous,  afin  que  ceux 
qui  vivent  ne  vivent  plus  pour  eux-mêmes, 
mais  pour  celui  qui  est  mort  et  qui  est  res- 
suscité pour  eux.»     Se  rappelant  ces  pa- 
roles, les  plaintes  et  les  souffrances  de  Jésus, 
les  efforts  de  Pie  X  pour  restaurer  le  monde 
par  la  pratique  de  la  communion  fréquente 
et  quotidienne,  et  les  besoins  de  vocations 
pour  faire  connaître  l'amour  qui  n'est  pas 
aimé,  le  prêtre  qui  descend  de  l'autel  du 
sacrifice,  pourrait-il  faire,  au  cours  de  son 
action  de  grâces,  une  prière  plus  agréable  à 
Jésus  que  celle-ci  :  Sacré-Cœur  eucharistique 

(1)  Les  missionnaires  «  les  plus  hardis,  les  plus  gais,  les 
5-  *  ..*n*''*Çv"'"'À*'  '*■*  P'"*  féconds  »  viennent  de  France 
j"o/în  *..  •  j^*  ?°*  J°""  '*  diocèse  de  Nantes  a  près 
S^  prêtres  dans  les  missions  ;  celui  de  Roflez,  près  de 
300:  felui  de  Lyon,  80  ;  celui  de  Besiinçon,  50.  et  celui 
de  Urap,  40.  (Mgr  Gihier,  Apottolat  opportun,  p.  20(1). 
lin  France,  les  contributions  pour  les  .euvres  des  mission- 
naire» s  élevaient  l'an  dernier,  à  $590,000,  c'est  plus  qu'au- 
cun autre  pays. 
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de  Jésus,  je  vous  ojfre,  par  le  Cœur  Immaculé 
de  Marie,  le  sacrifice  de  ma  vie  pour  le  triom- 
phe de  votre  amour,  pour  la  diffusion  de  la 
communion  fréquente  et  quotidienne,  et  pour 
la  multiplication  des  vocations  religieuses  et 
facenlotales.  Ce  s«'rait  là  l'intelligence  pra- 
tique de  cette  parulc  déjà  citée  :  Et  nos  dehe- 
mns  pro  fratribus  animam  ponere. 

APPENDIGE.-A. 


La  discipline  actuelle  de  l'Eglise. 

L'amour  de  Dieu  étudié  dans  nos 
Livres  saints  et  dans  les  révélations  aux 
âmes  privilégiées,  nous  a  convaincu  que 
nous  vivons  dans  les  jours  où  cet  amour 
tente  ses  derniers  et  ses  plus  grands  efforts. 
Heureux  celui  qui  entend  cette  voix. 

L'amour  pardonne  à  celui  qui  s'est  rendu 
coupable  d'offense,  et  souvent  sans  exiger 
de  rétribution  ;  il  aime  à  rendre  la  réconci- 
liatii.     'a  plus  facile  possible. 

Puisque  les  manifestations  de  l'amour  se 
sont  faites  plus  pressantes,  plus  débordan- 
tes, dans  ces  derniers  temps,  il  sera  inté- 
ressant de  voir  comment  l'Église,  par  sa 
discipline,  atteste  ce  régne  de  l'amour  et 
de  la  miséricorde  (jui  doit  régner  dans  les 
âmes,  les  dominer  et  les  inspirer  constam- 
ment. 

Rappelons  d'abord  en  (piebiues  mots 
quelle  fut  lu  conduite  :1e  1"  Église  envers  les 
pécheurs  des  premiers  siècles   du  christia- 
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nisme.  Puis  voyant  que  cette  conduite 
diffère  de  celle  de  nos  jours,  nous  cherche- 
rons la  raison  de  ce  changement.  (Nous 
suivons  ici  Lépicier,  Les  Indulgence»). 

Les  pénitents  étaient  divisés  en  4  classes; 
les  pleurants   (flentes),  les  écoutants   (aii- 
dientes),    les    agenouillés    (genuflectentes), 
les   admis   (consistentes).      (Lep.,   Ind.,   I, 
181).     Ces  quatre  dégrés  ne  furent  usités 
qu'en  Orient.     L'Église  présentait  l'admis- 
sion à  la  pénitence  canonique  comme  un 
grand  bienfait,  qu'elle  n'accordait  pas  in- 
différemment.     La    première    conséquence 
pour  les  fidèles  de  l'admission  à  la  pénitence 
était  l'obligation  de  renoncer  aux  fonctions 
publiques  à  la  carrière  ecclésiastique  et  à 
l'état  militaire.     Ils  ne  pouvaient  pas  non 
plus  se  marier  et  s'ils  étaient  déjà  mariés, 
ils  devaient  renoncer  à  la   vie  conjugale. 
Les  hommes  se  rasaient  les  cheveux   et  la 
barbe  ;  les  fem»>-es  -ecevaient  le   voile  de 
la  pénitence.     •  t  les  autres  devaient 

faire  des  aurr  s'abstenir  des  jouis- 

sances  permi     .  ai  très   chrétiens  ;  ils 

étaiei  t  tenus  i.         jter  assidûment  suivant 
leur   condition,    au    service   divin  :   en    un 
mot,  ils  devaient  vivre  dans  le  monde  com- 
me de  véritables   religieux  ou   religieuses 
(189). 

Suivant  les  pénitentiels,  les  pénitents 
étaient  soumis  à  de  nombreux  et  pénibles 
exercices  <».      xXaturellement,   lu   prière,   le 

le.ïénSe?.":''''""'"''*''  ''"  Pénitences  indiquées  dans 
1  •  Infidélité.  10  ans  de  pénitence.  —  Recours  aux  au- 
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jeûne  et  l'aumône  y  entraient  pour  la  plus 
grande  part  ;  mais  des  coutumes  locales 
très  variées  venaient  8*y  ajouter.  Ces  pé- 
nitences canoniques  ne  furent  jamais  for- 
mellement abolies.  Elles  tombèrent  en  dé- 
suétude, en  particulier  au  temps  des  croi- 
sades, (276). 

Maintenant  se  pose  la  question  :  Com- 
ment expliquer  la  libéralité  actuelle  de 
l'Église  qui  n'exige  plus  comme  autrefois, 
des  pénitences  de  la  part  de  ses  enfants 
pécheurs,  et  qui  leur  remet  les  peines  dues 
à  leurs  péchés,  en  leur  concédant  des  indul- 
gences en  très  grand  nombre  et  très  faciles 
à  gagner. 

Voici  la  réponse.    Elle  est  en  résumé  dans 

gures,  aux  déviai,  etc.,  7  ans  ;  conaulter  les  magiciem,  5 
an*. 

2*  Parjure,  si  c'est  un  laïque,  3  ans  ;  si  c'est  un  clerc, 
7  ans,  dont  trois  au  p..  in  et  A  l'eau.  Ivresse,  7  jours. 
Blasphème  publi.-*  contie  Dieu,  la  sainte  Vierge  ou  un  saint, 
sept  dimanches  i  la  porte  de  l'église  et  le  7e  sans  man- 
tenu,  sans  chaussures  et  une  corde  au  cou  ;  de  plus  jeûner 
au  pain  et  i  l'eau  les  vendredis  précédents  et  chaque 
dimanche  nourrir  un  pauvre  ou  faire  une  autre  pénitence. 
Dans  le  cas  de  refus,  entrée  de  l'Église  interdite  et  pri- 
vation de  la  sépulture  ecclésiastique.  Violation  d'un  v<eu 
simple,  3  ans. 

_  3°  Oeuvre  servile  le  dimanche  ou  un  jour  de  fête,  3 
jours  au  pain  et  à  l'eau.  Ne  pas  observer  les  jeûnes 
prescrits  par  l'Eglise,  20  jours  au  pain  et  à  l'eau.  Man- 
quer un  jour  de  jeûne  pendant  le  carême,  7  jours. 

4°  Maudire  ses  parents,  40  jours  au  pain  et  à  l'eau  : 
les  insulter,  3  ans  ;  les  frapper,  7  ans.  Se  révolter  contre 
son  évêqiie,  son  pasteur  et  son  père,  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  nioniistère.  Mépriser  ou  tourner  en  dérision 
les  ordres  de  son  évoque,  ou  de  son  curé,  40  jours  au  pain 
et  a  I  eau. 

5°  Tuer  un  prêtre,  12  ans.  Tuer  son  père,  su  mère, 
son  frère  ou  sa  scpur,  privé  de  lu  communion  jusqu'à  la 
mort,  s'abstenir  de  chair  et  de  vin,  jeûner  3  fois  par  se- 
maine jusqu'à  la  mort.  Homicide  volontaire.  7  ans  ; 
couper  un  pied  ou  une  main,  un  an  ;  faire  une  blessure. 
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l'amour  dont  «ont  favorisés  les  chrétiens  de 
nos  jours. 

Du    Xe   au    XVe   siècle,    les    pé  itcnces 
canoniques  déclinèrent  rapidement,  et  l'É- 
glise pleinement  consciente  de  la  faiblesse 
de  ses  enfants,  ne  pouvait  que  tolérer  cette 
disparition   progressive.      Car   les   doulou- 
reuses    lamentations     de    ceux    qui    avec 
Fleury  et  les  Jansénistes,   déplorent   sans 
cesse  l'abolition  des  anciennes  pénitences, 
sont  inspirés  de  plus  de  fanatisme  et  d'exagé- 
ration que  de  zèle  sincère  et  de  sage  pru- 
dence.    Aussi  l'Église  dans  sa  maternelle 
sollicitude,    suppléa-t-elle    aux    pénitences 
tombées  en  désuétude  par  une  distribution 
régulière  et   plus  abondante  «les   richesses 
spirituelles    qu'elle    conservait    soigneuse- 
ment. 


40  joun.  Avorlement  provoqué  volontHirement,  3  ans  • 
noa  voloaUirement,_3  cs.éniM.  Tuer  ion  fila  i«ni  l«  vou- 
loir. 40  louri  au  pain,  à  l'eau  et  aux  légumci  et  le  tenir 
sépare  de  son  épouse.  De  plus,  jeftner  aux  jours  indiqués 
•>«ndi;ot  3  ans  et  faire  3  carém.-  .  une  seule  année 
ler  la  paternité  pour  cacher  s  me.   10  ans.     Tuer 

dans  une  colère  subite  ou  dans  un.     .erelle.  3  ans 

6  Simple  fornication,  2  ans.  Adultère,  7  ans.  Dis- 
cours et  regards  malhonnêtes.  20  jours.  Fornication  avec 
deux  sœurs  ou  viol  d'une  fille  spirituelle,  pénitence  perpé- 
tuelle. Inceste.  12  ans.  Viol  d'une  moniale.  10  ans. 
Uwr  de  poudre  et  de  fard  pour  plaire  aux  hommes,  3  ans. 
Crime  d  un  prêtre  avec  sa  fille  spirituelle.  12  an<i  ;  si  le 
crime  eat  public  qu'il  soit  déposé,  qu'il  voyage  comme 
pénitent  pendant  12  ans  et  qu'il  entre  dans  un  monastère 
pour   y    mourir.     Baiser   ou   embrassement   coupable.   .'JO 

7°  Très  grand  vsi,  3  ans  ;  grand  vol,  un  an  ;  petit  vol, 
M  jours.  Ne  pas  payer  dime.  donner  le  quadruple  et  20 
jours  au  pain  et  à  l'eau.  Usure,  a  ans.  dont  un  au  pain 
et  II  1  eau. 

^  i**  *'■".*   témoignage,  5  ans.     Détractit    .   7  jour»  au 
pain  et  à  I  eau. 

9*  Désirer  le  bien  d'autrui,  avarice,  3  ans.  Dénir-r  la 
f.  rnicatiOD,  2  à  7  «ni,  selon  les  conditions. 
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I>'8illeiirs  rÊgtiHP  ne  devait-elle  pas 
c«>inme  toute»  le.s  autres  institutiiiii!*,  passer 
de  l'enfuiice  i\  l'Age  viril,  !«t  des  actes  de  la 
jeunesse  à  ceux  d'un  Arc  plus  niAr  ?  Kt  s'il 
en  est  ainsi,  qui  donc  jte  souvenant  de  la 
promesse  «le  son  divin  Époux  d'ôtre  avec 
elle  tous  les  jours  juM(|u'ù  la  fin  du  monde 
c»8era  l'accuser  de  s'être  trompée  ou  de 
tromper  les  fidèles  en  agissant  avec  une 
telle  libéralité?  (Lep.,  Il,  47). 

Nous  sommes  par  rapport  aux  fidèles  qui 
nous  ont  précédés,  les  plus  jeunes  enfants 
de  r  Église.  Celle-ci  se  platt  donc  à  témoi- 
gner aux  enfants  qu'elle  a  engendrés  dans 
un  Age  plus  mûr,  plus  de  bonté,  plus  de 
facilité  à  pardonner  qu'elle  ne  faisait  autre- 
fois à  l'égard  de  nos  frères  atnés.  Ils  ont 
porté,  eux,  le  poids  du  jour  et  d  •  la  cha- 
leur ;  nous  arrivons,  nous  à  la  onzième 
heure,  et  nous  travaillons  à  la  fraîcheur  de 
la  brise  du  soir  ;  l'Église  ne  nous  donne  p&n 
moins  en  récompense  le  denier  qu'elle  pro- 
mettait à  ceux  qui  avaient  travail)  depuis 
l'aube. 

Comme  autrefois  Jacob  revêtit  Joseph 
d'une  tunique  aux  couleurs  variées  ainsi 
l'Égli.se  nous  entoure  de  biens  et  de  faveurs 
«le  toute  sorte  ;  comme  ce  même  patrian  lie 
veilla  anxieusement  sur  la  vie  de  son  bien- 
aimé  Benjamin,  et  ne  voulut  pas  le  laisser 
retenir  comme  otage,  ainsi  l'Église  veille 
affectueusement  sur  chac  m  «le  nos  pas  et 
ne  permet  pas  que  les  liens  <le  nos  péchés 
nous  retiennent  longtemps  loin  de  la  source 
de  tout  bien. 
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Pour  se  til>érer  «le  leur»  |>énitenceii.  no» 
frères  unt  «lA  at-cuniplir  de  loiif{ue«  séries 
«le  jeûnes,  «le  pleurs  et  «le  prières  ;  nous 
pouvons,  noub,  par  «le  faciles  oraisons  jacu- 
latoires, nous  «lécharger  de  toute  notre  dette 
et  échapper  ainsi  uux  tourments  du  Purga- 
toire. 

L'Eglise  agit  don«*  à  notre  égard  comme 
une  bonne  mère  qui  a  renoncé  en  grande 
partie  à  sa  sévérité  d'autrefoi  •  et  cela, 
non  seulement  en  matière  d'iiidulgences, 
mais  d'une  manière  générale,  par  raporpt 
à  toutes  les  observances  religieuses.  Elle 
a  grandement  mitigé  l'ancienne  rigueur  du 
jeûne  et  de  l'abstinence,  du  précepte  de 
l'assistance  à  la  messe,  de  la  fréquentation 
«les  sacrements,  de  r(>bservati«>n  des  fêtes 
chrétiennes.  Ne  semble-t-il  pas  qu'elle 
veuille,  pour  ainsi  «lire,  faciliter  aux  hom- 
mes, même  malgré  eux,  l'entrée  dans  le 
royaume  céleste,  comme  si  elle  craignait  de 
ne  pouvoir  arriver  à  atteindre  le  nombre 
marqué  des  élus  et  de  laisser  infructueux 
le  sang  précieux  de  son  divin  époux  ? 

Non,  on  ne  peut  accuser  l'Église  de  relâ- 
cher, par  sa  condescendance  apparent  mer 
excessive,  en  matière  d'indulgences,  h;  nerf 
de  la  discipline  ecclésiastique. 

En  premier  lieu  l'Église  ne  fait  ainsi 
qu'imiter  la  bonté  infinie  de  Dieu,  toujours 
plus  disposé  à  pardonner  qu'à  punir  ;  tou- 
jours prêt  à  accueillir  amoureusement  l'en- 
fant prodigue  et  à  témoigner  à  son  retour, 
d'une  joie  toute  spéciale  ;  car  oublieux  de 
tout  reproche,  ce  Père  d'infinie  miséricorde 
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lue  le  veau  grtiê,  en  sÎKne  «rall^gressc,  ,  . 
revêt  «un  fila  repensant  des  vôtenuMita  de 
choix  que  celui-ci  avait  portés  avant  de 
quitter  la  maison  paternelle. 

De   plus   l'ÊKliac   couMidère   l'affaibliMe- 
ment  croiwant  de  I».     ature  humaine,  et 
les  nouvelles  et  p«    .      '.^lentes   tcntationx 
qui  harcèlent  ses  h.       .imés.     Il  est  juste 
de  reconnaître  que  de  nos  jours  riiomnic 
n'est  plus  capable   de  supporter  ce   qu'il 
endurait  aux  siècles  passés.    Que  la  consti- 
tution physique  se  soit  débilitée,  ou  que  les 
i«lées  et  les  niwurs  de  la  société  moderne 
répugnent    trop    aux    austères    pénitences 
d'autrefois,  ou  enfin  que  ces  deux  cause» 
ensemble  aient  contribué  à  modifier  les  con- 
ditions habituelles  de  la  vie  humaine,  t-e 
serait  certainement  une  entreprise  difficile 
que  de  vouloir  ramener  dans  le  monde  la 
pr»  ique  des  pénitences  des  premiers  si  ?les 
ou      Ame  les   austérités  m«»ins  sévères  du 
nio      1  âge.     Ajoutez  à  tout  cela  un  fait 
'ien  triste,  mais  trop  vrai,  le  refroidisse- 
ment général  de  la  charité  et  l'affaiblisse- 
ment  considérable  de  l'esprit  de  foi. 

Il  y  a  bien  sans  doute,  de  vaillants  chré- 
tiens si  profondément  pénétrés  d'amour 
pour  notre  divin  Sauveur,  qu'ils  n'ont  pas 
eu  à  souffrir  du  souffle  glacial  de  ce  déplo- 
rable relâchement  ;  ce  sont  de  vivanij 
exemples  de  l'héroïque  foi  et  de  la  charité 
des  temps  anciens.  Mais  ces  modèles  de 
vie  chrétienne  sont  malheureusement  bien 
rares  ;  ils  sont  des  trophées  des  vie»  »ires 
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de  la  puissance  divine  sur  les  ftmes,  plutôt 
que  des  chefs  dont  l'imitation  s'impose  à 
tous. 

D'autre  part,  il  y  a  des  tentations  sans 
nombre  auxquelles  sont  exposés  tous  les 
chrétiens  :  les  assauts  des  esprits  diaboli- 
ques plus  fréquents,  bien  que  plus  cachés  ; 
les  attraits  d'une  société  qui  se  donne 
comme  la  source  de  toute  sorte  de  jouis- 
sances ;  les  attaques  multipliées  contre 
r  Église,  ses  institutions  et  ses  ministres 
par  conséquent,  une  plus  grande  facilité  de 
tomber  et  une  égale  difficulté  de  résister  à 
tant  d'ennemis. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l' Église  ait 
uiultiplié  les  moyens  d'obtenir  la  rémission 
de  la  peine  par  le  moyen  des  indulgences, 
comme  elle  multiplie  les  moyens  d'obtenir 
le  pardon  delà  faute  dans  le  sacrement  de 
Pénitence,  afin  que  les  fidèles,  délivrés  de 
tous  les  liens  du  péché  et  des  conséquences 
qui  en  découlent,  puissent  plus  vaillamment 
combattre  le  bon  combat  de  la  foi  (I,  Tim., 
VI,  12). 

Si  l'on  se  pénètre  de  ces  considérations, 
on  reconnattrà,  nous  l'espérons,  que  l'es- 
prit de  Jésus-Christ,  qui  a  promis  de  de- 
meurer avec  son  Église  pendant  tous  les 
siècles,  la  dirige  encore  aujourd'hui  dans  la 
dispensation  qu'elle  fait  de  ses  divins  tré- 
sors ;  la  main  qui  règle  la  succession  des 
saisons,  et  qui  fait  produire  à  la  terre  les 
fruits  divers  sous  les  divers  climats,  a  de 
'même  préparé  pour  les  temps  où  nous  vivons 
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des  secours  convenables  et  des  remèdes  op- 
portuns. Et  comme  ce  que  Dieu  fait  est 
toujours  le  meilleur,  ainsi  ce  que  l'Église 
décrète  en  son  nom  est  aussi  le  mieux  in- 
diqué pour  les  besoins  des  temps  (255). 
C'est  par  l'amour  que  le  Sacré-Cœur  veut 
régner,  comme  il  l'a  révélé  maintes  fois. 


APPENDICE.-B. 


Statistiques. 

En  1830  il  y  avait  dans  le  monde  270 
millions  de  cbrétiens.  De  ce  nombre  142 
millions  étaient  catholiques,  75  millions 
protestants  et  51  millions  adhérents  aux 
églises  grecques,  russe,  arménienne,  etc. 
Les  catholiques  formaient  donc  51  pour 
100  du  total,  les  protestants  28  pour  100 
et  les  schismatiques  russes  et  orientaux  20 
pour  100. 

Actuellement  (en  1910),  il  y  a  dans  le 
monde  575  millions  de  chrétiens.  Sur  ce 
nombre,  on  recense  265  millions  de  catho- 
liques romains,  190  millions  de  protestants 
de  toutes  les  confessions,  et  120  millions  de 
russes.  Grecs,  Orientaux,  etc.  En  sorte  que 
les  catholiques,  passés  de  142  millions  à  265, 
ont  augmenté  de  87  pour  100,  près  de  1 
pour  100  par  an  ;  que  les  protestants,  monté 
de  75  millions  à  190,  ont  progrseé  de  150 
pour  100,  soit  1.66  pour  100  l'an,  et  que  les 
schismatiques  se  sont  accrus  de  51  millions 


—  188  — 

à  120  millions,  gagnant  ainsi  140  pour  100, 
ou  1.55  pour  100  par  année. 

D'où  il  résulte  que  le  taux  d'accroisse- 
ment a  été  d'un  tiers  plus  fort  à  peu  près, 
dans  ce  laps  de  temps,  pour  les  dissidents 
que  pour  les  catholiques.  Aussi,  au  lieu  de 
former  51  pour  cent  du  total  des  chrétiens, 
ceux-ci  n'en  constituent-ils  plus  que  46  pour 
100,  tandis  que  les  protestants  sont  33 
pour  100  au  lieu  de  28  pour  100,  et  les 
schismatiques  21  pour  100  au  lieu  de  20 
pour  100. 

Le  catholicisme  perd  donc  du  terrain 
dans  le  monde,  non. pas  absolument,  mais 
relativement,  par  les  progrès  plus  grands 
et  plus  rapides  des  communions  dissiden- 
tes, et  l'on  a  pas  tort  de  signaler  un  recul 
relatif  de  l'Eglise  romaine  dans  le  monde  ; 
seulement,  on  tire  de  ces  faits  des  consé- 
quences excessives...  L'auteur  de  l'article 
termine  ainsi  :  Il  est  donc  bien  probable 
que,  lorsqu'on  voudra  recenser,  au  milieu 
du  siècle  présent,  les  peuples  civilisés  des 
deux  continents  au  point  de  vue  confes- 
sionnel, on  n'observera  plus  le  fléchissement 
relatif  signalé  au  détriment  du  catholicisme 
et  l'on  observera  plutôt  un  mouvement  en 
sens  inverse,  ramenant  ou  retenant  sous 
l'obéissance  de  la  Papauté  plus  que  la 
moitié  des  baptisés  du  globe.  (Annuaire 
Pontifical,  1913,  p.  454). 
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LA    DÉVOTION    AU   SACRÉ-CŒUR 

a)    Etat  de  la  question. 

C'est    pour    servir    la    cause    du    Sacré- 
Cœur  de  Jésus  que  je  détache  ces  pages  qui 
vont  suivre  pour  les  rappeler  à  la  médi- 
tation d'un  chacun.  <«>     II  m'a  été  donné, 
en  effet,  de  constater  que,  dans  la  prédica- 
tion de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  l'on  ne 
s'appliquait  pas  toujours  à  présenter  cette 
dévotion  en  insistant  suflBsnmment  sur  ce 
qui  la  constitue,  la  caractérise  et  assure 
son  efficacité  complète.    Certes,  la  question 
n  est  pas  nouvelle  ;    mais  je  crois  qu'elle 
a  besoin  d'être  étudiée  sans  cesse  et  d'une 
manière  parliculière  par  ceux   qui   ont   à 
enseigner  et  à  prêcher  cette  dévotion. 

Le  Père  Vermeersch  soulignait  l'impor- 
tance de  cette  même  question  quand  il 
écrivait  :  «  Cet  article  est  dirigé  contre  une 
opinion  spécieuse  et  séduisante,  qui  gagne 
du  terrain,  mais  où  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  voir  une  confusion  et  une 
méprise  plutôt  malheureuse.  La  faveur 
relative  dont  elle  jouit  ne  s'explique,  à  nos 
yeux,  que  par  un  défaut  d'attention.  Nous 
avons  pensé  servir  les  intérêts  de  la  vérita- 
ble  dévotion   au   Sacré-Cœur  en   appelant 

au^sLET  ^«'■"«"c'».  Pratique  et  Doctrine  de  la  dévotion 
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des  réflexions  sérieuses  i>ur  une  question 
qui  d'ailleurs,  nous  le  savons,  est  mise  à 
l'étude  en  Allemagne  et  en  Autriche,  et  y 
préoccupe  les  esprits  D.  (Etudes,  t.  106, 
p.  146).  Voici  donc  le  point  sur  lequel  il 
me  semble  important  de  revenir,  bien  qu'il 
ne  soit  pas  nouveau. 

QU2L  i:rT  l'objet  PROPRE  DE  LA  DÉVOTION 
AU    SACRÉ-CŒUR? 


1*.  .. 


Il  y  b  deux  amours  dans  le  Christ  : 
l'amour  divin  et  incréé,  et  l'amour  humain 
et  créé.  Ce  double  amour  peut  encore  se 
diviser  en  fonction  de  l'objet  aimé  :  d'un 
amour  divin  et  incréé,  le  Christ  aime  son 
Père  et  tous  les  hommes  ;  d'un  amour 
humain  et  créé,  il  aime  aussi  son  Père  et 
tous  les  hommes.  Lequel  de  ces  deux  amours 
est  l'objet  propre  de  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  ? 

Il  est  évident  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la 
charité  (incréée  ou  créée)  du  Christ  pour 
son  Père,  puisque  le  Sauveur  lui-même 
a  dit  en  présentant  son  Cœur  à  l'amour  des 
hommes  :  Voilà  ce  Cœur  qui  a  tant  aimé 
les  hommes.  Il  s'agit  donc  de  la  charité 
pour  les  hommes. 

Mais  cet  amour  du  Christ  pour  les  hom- 
mes est  lui-même  créé  et  incréé  ;  lequel 
des  deux  est  l'objet  propre,  immédiat, 
formel  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  ? 
La  question  ainsi  posée  est  relativement 
récente. 
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Les  textes  des  écrivains,  de  la  B.  M.- 
Marie,  et  les  documents  officiels  du  Saint- 
f^iège  ne  permettent  pas  de  résoudre  cette 
question.  Ils  ont  un  sens  très  beau  et  très 
plein  dans  le  sens  de  l'union  personnelle 
de  la  nature  humaine  et  par  là,  du  Cœur 
humain  de  Jésus  avec  le  Verbe  de  Dieu, 
mais  ne  constituent  pas  un  argument  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre.  C'est  dans  la 
raison  théologique  qu'il  faudra  chercher 
la  preuve  de  ce  que  nous  avançons. 

A  la  question  telle  que  posée,  nous  répon- 
dons :  Bien  que  l'objet  complet  de  la  dévo- 
tion au  Sacré-Cœur  soit  le  Verbe,  Dieu  nous 
aimant  dans  sa  nature  humaine,  cependant 
l'objet  spécial,  l'élément  atteint  immédiate- 
ment et  prochainement  par  cette  dévotion, 
est  le  Cœur  matériel  du  Christ  avec  l'amour 
créé  qu'il  symbolise  directement  ;    l'amour 
incréé  n'est  qu'un  élément  plus  éloigné.  — 
Ou  bien  encore  :    D^ns  le  culte  que  nous 
rendons  au  Cœur  de  Jésus,  nous  ne  fêtons 
pas  l'amour  divin  du  Verbe  pris  en  lui-même, 
mais  son  amour  humain  et,  en  lui,  la  mani- 
festation la  plus  touchante  de  son  amour 
incréé. 

Toutefois,  hâtons-nous  de  le  dire,  l'amour 
que  le  Christ  nous  porte  dans  sa  nature 
humaine  n'est  pas  vt  mou-  purement 
humain  ;  il  est  divin,  onsidérer  la  per- 
sonne ;  c'est  l'amour  d'un  Dieu  ;  la  dignité, 
la  valeur  de  cet  amour  est  i<ifinie,  non  en 
soi,  mais  en  raison  de  la  personne,  per  modum 
reguUantiœ.   Plutôt  qu'humain,  nous  devons 
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l'appeler  théandrique  ou  déiviril,  c'est  la 
charité  d'un  Dieu  dans  la  nature  humaine 
prise  pour  nous. 

Il  ne  s'agit  pas  d'expulser  de  l'objet  de  la 
dévotion  la  charité  incréée  qui  entre  certai- 
nemc  t  dans  l'objet  total  et  final  ;  car 
il  est  bien  clair  que  la  flamme  du  Cœur  de 
Jésus  monte  vers  le  ciel,  et  nous  y  fait  recon- 
nattre  et  bénir  une  charité  éternelle  et 
infinie,  car  c'est  l'amour  divin  qui  a  créé 
le  Cœur  aimant  de  Jésus  et  se  manifeste  à 
lui  ;  de  sorte  que  l'amour  créé  est  en  rap- 
port causal  avec  l'amour  incréé. 

b)  SYMBOUSME 

Le  symbole  est  un  objet  qui  en  représente 
un  autre,  une  réalité  sensible  prise  pour 
représenter  une  autre  réalité  abstraite, 
morale  ou  spirituelle.  Il  sert  à  revêtir 
d'une  forme  matérielle,  plus  adaptée  à  nos 
facultés,  les  êtres  spirituels  dont  nous 
n'avons  pas  d'idées  propres,  et  cette  subs- 
titution d'une  réalité  à  une  autre  est  fondée 
sur  les  analogies. 

Dans  un  symbole,  il  y  a  trois  éléments  : 
l'objet  symbolisant  ou  le  signe,  l'objet 
symbolisé  ou  la  chose  signifiée,  et  le  lien 
unissant  l'un  à  l'autre,  res  nignans,  res 
signala,  ratio  significans. 

Il  faudra  donc  distinguer,  en  parlant 
de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  le  Cœur 
de  chair,  organe  matériel  qui  révèle  l'amour  ; 
le  Cœur  symbolique,  organe  matériel  encore, 
mais   accompagné   de  l'idée   d'amour  ;    le 
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Cœur  métaphorique,  amour  signifié,  abs- 
traction faite  de  l'organe  qui  a  fourni  le 
terme.  Donc  trois  question»  dans  la  dévo- 
tion au  Sacré-Cœur. 

Entendons-nous  parler  du  Cœur  de  chair 
nu  Cœur  matériel  de  Jésus  ? 

Oui.  Jésus  a  dit  :  Voilà  ce  Cœur  qui  a 
tant  aimé  les  hommes  ;  et  ce  disant  il 
montrait  son  Cœur  véritable.  Ce  geste 
uni  à  cette  parole  constitue  la  meilleure 
preuve  de  ce  que  nous  avançons. 

Pie  VI  (Bulle  Auctorem  fidei)  assure  qu'ils 
adorent  le  Cœur  de  Jésus  comme  étant  le 
«  Cœur  de  la  personne  du  Verbe  auquel  il 
est  inséparablement  uni  ». 

Entendons-nous  parler  du  Cœur  symbo- 
lique .     Oui,  parce  que  les  actes  du  Saint- 
^•legeenfontfoi.     Oui.  encore,    parce  que 
Jésus  a  dit  :   Voilà  ce  Cœur  qui  a  tant  aimé 
es  hommes.     Le  chrétien  n'adore  donc  pas 
le  Cœur  sans  plus,  mais  le  Cœur  qui  aime 
et  qui  a  aimé.     H  y  voit  l'emblème  ou  le 
symbole  de  l'amour  ;   il  l'honore  à  cause  de 
a  chanté  du  Christ  qui  y  est  figurée,  sym- 
bolisée ;   à  travers  le  Cœur,  ses  actes  d'àdo- 
rations   vont  chercher  l'amour.      L'organe 
physique  est  l'objet  sacré  qui  met  l'amour 
a   la   portée   de   sa   faiblesse.      Mai-,   nous 
voie,  rendus  au  nœud  de  la  question. 

Nous  avons  dit  que  le  symbole  repo  e 
sur  des  analogies.  Voyons  les  conséquences 
oe  ce  principe. 

Comme  les  analogies  sont  de  différentes 
natures,  il  y  aura  des  symboles  divers. 
lantôt  les  analogies  sont  le  produit  exclu- 
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sif  de  l'intelligence  humaine.  Un  objet 
devient  alors  symbole  parce  qu'on  eat  con- 
venu d'y  attacher  une  idée.  Il  suffit  d'aper- 
cevoir un  drapeau  pour  lire  dans  ses  plis 
l'idée  de  patrie.  Tantôt  elles  consistent 
dans  des  ressemblances  véritables  ou  figu- 
rées. Il  y  a  ressemblance  entre  la  vertu 
de  pureté  et  la  fleur  de  lis  immaculée,  entre 
l'agneau  et  la  douceur  ;  le  renard  person- 
nifie la  ruse,  le  serpent  incarne  à  nos  yeux 
la  perfidie,  la  poudre  qui  s'allume  rappelle 
la  vivacité  du  caractère,  l'ardeur  de  la 
fla'ime  rappelle  celle  de  la  passion.  Le 
langage  humain  est  constellé  de  ces  symbo- 
les plus  ou  moins  p.rbitraires,  images  plus 
ou  moins  chatoyantes  qui  fout  les  délices 
de  l'esprit. 

Dans  le  symbolisme  du  Cœur,  rien  de 
pareil.  Il  appartient  à  la  classe  de  ceux  où 
les  analogies  entre  l'objet  figuratif  et  l'objet 
représenté  s'identifient  à  des  rapports  réels 
et  naturels,  liens  puissants  qui  unissent  l'un 
et  l'autre  dans  une  sorte  de  dépendance 
intime.  Tels  les  rapports  de  causalité. 
La  pâleur  du  visage  représente  la  maladie  ; 
les  fraîches  couleurs,  la  santé  ;  la  sérénité 
des  traits  concrète  pour  nos  sens  la  paix  de 
l'âme  d'où  elle  dérive.  La  tête  et  le  cer- 
veau figurent  aussi  rintelligeiice,  mais  pour 
un  autre  motif  :  parce  que  Tintelligence 
y  fonctionne  et  s'y  épanouit.  De  la  même 
façon,  le  cœur  est  l'emblème  de  l'amour. 
Pas  n'est  besoin  qu'il  soit  cause,  organe 
coprincipe  ou  même  siège  de  l'amour.     Il 
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EFFECTIVE  AVEC  LES  AFFECTIONS  DE  NOTRE 

AME.  Il  en  est  l'éprouvette  naturelle,  sui- 
vant l'expression  du  P.  Monsabré.  L'expé- 
rience quotidienne  et  vulgaire  le  constate, 
et  c'est  sur  ce  fait  d'expérience,  écrit 
le  P.  Bainvel,  que  repose  tout  son  symbolis- 
me, voire  même  toute  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur.  Ce  symbolisme  est  donc  réel  et 
naturel  au  pied  de  la  lettre.  Qui  n'a  cons- 
taté far  lui-même  cette  correspondance 
réelle  et  affective  qui  existe  entre  les  batte- 
ments du  cœur  et  les  affections  ou  les  senti- 
ments ?  D'un  rythme  tranquille  et  régulier  ' 
quand  le  calme  et  des  sentiments  doux 
régnent  dans  notre  âme,  le  cœur  précipite 
son  allure  au  moment  où  nous  sommes 
saisis  d'émotions  vives  ;  il  se  contracte 
dans  nos  angoisses,  et  se  dilate  dans  nos 
joies  et  notre  bonheur. 

Ces  observations  nous  permettent  de 
dire  que  le  cœur  humain  n'est  le  sym- 
bole réel  et  naturel  que  de  l'amour 
auquel  il  dit  un  rapport  vita'  et  dont 
LES  échos  se  répercutent  eî^  ui.  Ces 
échos,  disons-le  une  fois  por  toutes,  n'ont 
pas  tous  pour  origine  l'amour  sensible.  Ils 
proviennent  aussi  parfois  de  l'amour  spiri- 
tuel. D'après  les  physiologistes  modernes, 
les  deux  espèces  d'amour  se  dénoncent  en 
effet  dans  le  cœur. 

Mais,  dès  lors,  cette  autre  conclusion 
s'impose  :  le  Cœur  de  Jésus-Christ  sym- 
bolise uniquement  son  amour  humain,  et, 
si  l'objet  propre  de  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  est  LE  Cœur  de  l'Homme-Dieu  au 
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TITRE  DE  HYMBOLE  d'amour.  «I  ne  comporte, 
au  sena  .«itrict,  que  Tamour  humain,  qui  eut 
le  terme  initial  du  rapport  vital  du  cwur 
à  Tamour,  qui  se  répereute  dan»  le  cwur, 
le  dilate  et  l'échauffé  et  retentit  dans  ses 
battements  rythmiques. 

Qui  ne  voit,  d'uh  autre  côté,  que  la  cor- 
respondance effective  et  réelle,  requise  pour 
le  symbolisme,  ne  saurait  h'étkndre  a 
l'amour  incrê^:?  Celui-ci  en  effet  est 
l'acte  unique,  éternel,  immuable,  d'une 
volonté  toujours  paisible  et  heureuse,  et  ne 
saurait  être  symbolisé  par  un  cœur  toujours 
en  mouvement  et  en  mouvement  varié. 

Ce  qui  heurte  le  plus  dans  cette  question 
délicate,  c'est  la  difficulté  de  se  mettre  en 
contact  avec  l'une  des  deux  natures  du 
Christ,  sans  l'être  du  même  coup  avec 
l'autre  ;  c'est,  d'autre  part,  l'appréhen- 
sion de  les  séparer  trop.  Cependant  la 
difficulté  n'est  pas  si  grande  en  réalité, 
si  l'on  a  bien  compris  la  doctrine  de  l'union 
hypostatique. 

La  nature  humaine  du  Christ  est  entière, 
parfaite  dans  son  entité,  découronnée  seu- 
lement de  sa  subsistance  propre,  principe 
d'action  et  agissante  d'après  ses  ressources 
personnelles,  produisant  des  actes  d'intel- 
ligence et  de  vouloir,  comme  il  lui  platt, 
mais  dépourvue  de  responsabilité,  parce 
qu'un  autre  l'assume,  et  étant  en  quelque 
sorte  la  chose  d'un  autre,  du  Verbe  :  non 
sut  juria  aed  Verbi.  Il  en  résulte  que  le 
cœur  palpite  sous  le  libre  amour  de  cette 
nature  et  symbolise  directement  et  natu- 
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rellement  cet  anrnur.  D'autre  part,  ce 
cœur  et  cet  amour  appartient  au  Verbe, 
puisque  l'agir  revient  à  la  personne  comme 
terme  d'attribution,  et  ils  peuvent  donc  *tre 
appelés  divins.  D'où  ce  cœur  humain  (et 
divin)  symbolise  nécessairement  cet  amour 
du  Verbe  fait  chair,  cet  amour  de  Jésus- 
Christ. 

Mais  il  ne  s'en  suit  pas  naturellement  qu'il 
symbolise   aussi   cet   autre   amour   que   le 
Verbe  incarné  possède  de  toute  éternité. 
Par  suite,  nous  di.sons  aussi  que  le  Verbe 
nous  aime  dans  ou  par  sa  volonté  assumée, 
puisque  cette  volonté  est  sienne.     Si  nous 
considérons  le  Christ  dans  le  sens  inverse, 
du  côté  des  natures,  nous  voyons  dans  la 
nature  humaine  le  cœur  palpitant  d'amour 
pour  nous  ;    de  ce  cœur  et  de  cet  amour, 
nous  remontons  à  la  personne  <lu   Verbe, 
car  ils  sont  le  cœur  et  l'amour  d'un  Dieu  ; 
du   Verbe  nous  passons  à  l'amour  incréé,' 
lequel  n'est,  logiquement,  en  nul  rapport 
DIRECT  AVEC  l' AMOUR  CRÉÉ  et  ne  le  touche 
que  moyennant  la  personne  du  Verbe,  qui 
couvre  de  sa  subsistance  la  nature  Lumaine. 
Nous  comprenons  maintenant  la  valeur 
de  ces  expressions  :   L'objet  de  notre  dévo- 
tion  est  le  Cœur  de  Jésus,  symbole  d'amour, 
ou  bien  :    l'amour  de  Jésus  symbolisé  par 
son  Cœur.     Et  le  fondement  de  ce  symbo- 
lisme   étant    la    correspondance    effective 
et  réelle  entre  le  cœur  et  nos  états  affectifs 
et  toute  notre  réalité  intime,  la  cause  ultime 
de  cette  correspondance  important  peu  à 
notre  dévotion,  l'amour  humain  de  Jésus 
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peut  seul  être  l'objet  propre  de  notre  dévo- 
tion. 

Entendons>nous  parler  du  Cœur  meta- 
phorique  ? 

Oui  et  non,  mais  plutôt  non.  Nous  en 
parlons  en  ce  sens  que  nous  n'excluons  pas 
l'amour  de  notre  objet,  nous  en  faisons 
au  contraire  un  éléme  .t  essentiel  et  le 
principal.  Nous  n'en  parlons  pas  comme 
de  l'amour  pris  en  lui-même,  mais  aperçu 
à  travers  le  Cœur  physique  et  en  tant  qu'in- 
séparable de  ce  Cœur.  Nous  le  rejetons 
plutôt,  parce  que  l'expression  de  cœur 
irétap borique  ne  répond  au  pied  de  la 
lettre,  >  d'autre  idée  qu'à  l'amour  visé 
à  part,  soustrait  au  symbole  qui  le  rend 
sensible  à  nos  yeux. 

Nous  disons  donc  que  l'objet  propre  de 
la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  c'est  l'amour 
immense  du  Sauveur  symbolisé  par  son 
Cœur  humain  vivant  et  battant  dans  la  poi- 
trine du  Christ. 

Mais  comme  il  reste  absolument  vrai  que 
le  Cœur  de  Jésus  ne  symbolise,  à  propre- 
ment parler,  que  l'amour  créé,  toutes  les 
qualités  attribuées  au  Cœur  doivent,  autant 
que  possible,  être  comprises  comme  conve- 
nant à  la  nature  humaine  du  Christ.  — 
Ainsi  l'infinité  s'entend  de  l'infinité  en 
dignité  ;  la  toute-puissance,  de  ce  pouvoir 
qui  est  échu  au  Christ  par  les  mérites  de 
sa  passion  et  de  sa  mort  :  Toute  puissance 
m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  (Mat., 
xxviii,  18). 
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Honorer  le  Cœur  de  Jésus  comme  le  sym- 
Iwle  de  la  charité  créée,  ce  n'est  dune  pas 
nier  la  charité  incréée,  commune  au  Verbe 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit  ;    ce  n'est 
pas  la  soustraire  de  l'objet  complet  de  nos 
hommages  ;   mais  c'eut  n'y  pas  voir  l'objet 
spécial  qui  occasionne  spécialement,  immé- 
diatement,  ces    hommages,   c'est    l'adorer 
et  la  l>énir  dans  une  manifestation  distincte 
d'elle,  moins  sublime  dans  son  essence,  mais 
plus  proche  de  nous  et  plus  capable  de  nous 
toucher  ;    c'est  assigner  à  la  dévotion  un 
o'ojet  propre,  analogue  à  ceux  qui  ont  donné 
naissance  aux  autres  dévotions  envers  le 
Verbe  incarné  ;    c'est  fixer  nettement  nos 
regards  sur  une  affection,  une  amitié  par- 
faitement compréhensible  pour  nous,  parce 
qu'elle  est  de  forme  humaine,  comme  sur 
u     bienfait  de  l'amour  incréé,  bienfait  de 
même  ordre,  mais  supérieur,  pur  son  uni- 
versalité,   à    Texemple.    à    la    libéralité,    à 
la  souffrance  spéciale  que  nous  (-ontemplons 
dans    ces    autres    dévotions    à    l'humanité 
du  Sauveur  ;    c'est  mettre  en  relief  le  '■  ,\c 
de  rapprochement  entre  Dieu  et  l'Iiumme. 
C'est  en  effet  dans  son  humanité,  qui  le 
rend  semblable  à  nous,  que  Dieu  fait  res- 
plendir avec   le  plus   d'éclat  cette   miséri- 
corde et  cet  amour  par  lesquels  il  prétend 
conquérir  nos  cœurs  ;  c'est  dans  son  huma- 
nité qu'il  est  notre  divin  exemplaire  pour 
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toutes  les  vertus,  c'est  par  son  humanité 
qu'il  nous  communique  la  vie  comme  le 
cep  de  vigne  fait  vivre  les  sarments  ;  c'est 
par  son  humanité  qu'il  est  le  chef  du  grand 
corps  mystique  dont  nous  sommes  les  mem- 
bres. 

Aussi,  dit  le  P.  Ramière,  en  résumé,  en 
nous  attachant  de  préférence  à  l'amour 
créé,  nous  ne  faisons  que  suivre  les  indica- 
tions du  Sauveur  lui-même,  qui  affecte  de 
s'appeler  le  Fils  de  l'homme,  des  apôtres 
qui,  à  son  exemple,  nous  parlent  si  souvent 
de  Jésus-Christ  comme  d'un  homme  agré- 
able à  Dieu  (Act.,  II.  52)  établi  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes,  en  un  mot  du 
Saint-Esprit  qui  paraît  prendre  à  tâche  de 
nous  rappeler  l'humanité  de  Jésus  plus 
encore  que  sa  nature  divine. 

N'hésitons  pas,  travaillons  à  rapprocher 
du  peuple  Jésus-Christ  et  son  amour.    C'est 
comme  Dieu  fait  homme  qu'il  montre  son 
amour  et  conquiert  l'amour.     Or  comme 
nous  devons  le  servir  et  nous  attacher  à  lui, 
bien  plus  par  amour  que  par  crainte,  n'ou- 
blions pas  sans  doute  qu'il  est  Dieu,  mais 
fixons    particulièrement    nos    regards    sur 
sa  très  sainte  humanité  (Ramière),     N'est- 
ce  pas  entrer  dans  les  desseins  de  Notre- 
Seigneur  lui-même,  qui  a  voulu  nous  attirer 
à  son  Cœur,  pour  nous  rendre  plus  sensibles 
la  délicatesse  et  l'immensité  de  son  amour  .* 
Mettons  donc  clairement,  sous  les  yeux 
des  fidèles,  un  cueur  qui  bat  réellement,  qui 
éprouve  des  émotions  semblables  à  celles 
qu'ils    éprouvent    eux-mêmes    dans    leurs 
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meilleurs  moments,  qui,  s'il  ne  peut  plus 
souffrir,  peut  vraiment  encore  être  consolé 
par  eux,  jouir  de  leur  affection  ;  un  cœur 
plus  sensible  que  tout  autre  cœur  aux 
influences  de  tout  sentiment  de  l'âme,  un 
cœur  qui  les  aime  à  l'excès  d'un  amour  de 
même  forme  que  celui  dont  ils  peuvent 
le  payer  de  retour. 

Identifiée  avec  la  nature  divine,  la  cha- 
rité est  trop  au-dessus  de  toute  conception, 
pour  aisément  nous  émouvoir.  Humaine 
dans  sa  forme,  divine  dans  la  personne  qui 
la  possède,  elle  est  digne  de  tout  hommage, 
et  très  capable  de  nous  émouvoir.  — 
L'amour  du  Cœur  de  Jésus,  comme  Jésus- 
Christ  tout  entier,  est  alors  la  voie  excel- 
lente, indispensable,  encore  humaine  et 
déjà  divine,  qui  nous  élève  au  Père,  c'est-à- 
dire  à  l'adorable  Trinité. 

Nous  honorons  le  Cœur  vivant  de  Jésus 
pour  y  trouver  l'amour  théandrique  qu'il 
symbolise,  et  nous  élever  par  ce  dernier 
jusqu'à  l'amour  incréé,  dont  cet  amour 
théandrique  lui-même  est  un  suprême  bien- 
fait. 

Sublimes  sur  les  démonstrations  d'amour 
telles  que  la  croix  et  l'Eucharistie  ;  plus 
sublime  la  charité  qui  les  inspire.  Et  quand 
cette  charité  est  conçue  à  la  façon  humaine, 
et  que'elle  se  trouve  d'autre  part  divinisée 
par  la  personne  qui  en  possède  le  foyer,  ces 
inspirations  créées  d'un  Dieu  ont  des  attraits 
irrésistibles  pour  nous  emporter  vers  Dieu 
jusqu'à  son  amour  infini  ;    car  cet  amour 
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créé,  symbolisé  et  rendu  sensible  par  le 
Sacré-Cœur,  démontre  à  son  tour  une 
charité  incréée,  commune  au  Père,  au  Fils 
et  au  Saint-Esprit,  et  à  laquelle  nous  ren- 
dons finalement  nos  hommages.  Le  Cœur 
du  Christ  est  le  gage  suprême  de  l'amour 
éternel  de  Dieu.  Telle  est  la  dévotion 
au  Sacré-Cœur.  Saint  Paul  en  a  donné  la 
formule  quand  il  a  dit  :  Dilexit  me  et  tra- 
didit  aemetipsum  pro  me  (Galat.,  ii,  20). 

Conservons  à  cf„  amour  créé  de  Jésus 
sa  véritable  place,  et  il  nous  paraîtra  moins 
indigne  de  nous  en  tenir  à  lui,  de  le  vénérer 
directement  pour  passer  de  lui  à  l'amour 
incréé. 

Au  surplus,  la  dévotion  comprise  à  notre 
façon  ne  nuira  en  rien  au  progrès  des  ftmes 
ni  aux  intérêts  du  Cœur  de  Jésus.     Elle 
tend  plutôt  à  les  promouvoir.    La  charité 
incréée  n'en  aura  rien  à  souffrir  :    nous  di- 
sons que  l'amour  créé  en  est  la  manifesta- 
tion la  plus  éclatante.    Aujourd'hui  que  le 
faux   sentimentalisme  énerve  et   gangrène 
les  âmes,   et  qu'on   se  préoccupe  peu   du 
Dieu  invisible,  voici  proposé  à  notre  culte 
un  cœur  humain  et  sensible  qui  bat  physi- 
quement dans  une  poitrine  réelle,   qui  nous 
aime  et  nous  a  aimés  d'un  amour  vrai  et 
fort,  jusqu'à  la  folie  de  la  croix,  un  cœur 
auquel  on  peut  vraiment  faire  plaisir,  qu'on 
peut  consoler.  .  .      Dieu  est  rendu  plus  con- 
cret en  quelque  sorte  à  ces  âmes   dévoyées 
d'affections  etsi  malades.  Il  attirera  davan- 
tage le  peuple  et  la  masse  des  fidèles,  que 
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l'idée  de  l'amour  divin  toujours  mystérieux 
et  comme  insaisissable  étonne. 


d)  OBJECTION 

Les  fidèles  se  représentent  Jésus  vivant  et 
concret,  et  ne  séparent  pas  dans  leurs  hom- 
mages l'homme  de  Dieu,  ils  ne  distinguent 
pas  entre  l'amour  humain  et  l'amour  divin, 
quoiqu'ils  distinguent  fort  bien  en  Jésus 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine,  quoi- 
qu'ils sachent  reconnaître  en  lui  un  amour 
dont  il  nous  aime  comme  homme,  et  un 
amour  dont  il  nous  aime  comme  Dieu. 

Nous  répondons  qu'il  semble  bien  que 
les  fidèles  n'entrent  dans  aucune  distinc- 
tion vis-à-vis  de  l'objet  de  leur  dévotion, 
ils  se  contentent  d'honorer  le  Cœur  de 
Jésus  comme  symbole  de  son  amour,  sans 
chercher  s'il  faut  viser  sa  charité  incréée 
ou  sa  charité  créée.  Ils  honorent  tout 
1  umour  de  Jésus,  mais  sans  cette  intention 
de  leur  part.  Leurs  hommages  vont  sim- 
plement à  l'amour  de  Jésus  ou  à  Jésus 
aimant.  Ils  vénèrent  de  même  toutes  les 
vertus  et  perfections,  tout  l'intime  de  Jésus, 
sans  se  préoccuper  de  ce  qui  tient  ou  ioit 
tenir  le  premier  rang.  Les  accuserons-nous, 
de  ce  chef,  d'ignorance?  Ils  ne  l'if.orent 
pas,  ils  glorifient  Jésus  aimant.  Or  c'est 
bien  le  Verbe  incamé  qui  aime  de  son  amour 
humain  que  nous  disons  être  l'objet  pro- 
pre de  la  dévotion. 

Cet  objet  est  contenu  implicitement  ou 
à  l'état  plus  ou  moins  explicite  dans  l'objet 


itffl 


—  204  — 


"  Il 

r 


total.  C'est  à  la  théologie  de  le  tirer  de 
la  demi-obscurité  où  il  végète  et  de  l'amener 
à  la  pleine  lumière  du  jour.  Il  suit  les  des- 
tinées de  toutes  les  vérités  religieuses  un 
moment  ignorées,  et  subit  un  travail  ana- 
gue  i  celui  des  dogmes  de  It  foi  dans  la 
conscience  catholique.  Renftrmé  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Église  dans  le  dépôt  de 
la  révélation,  un  dogme  s'explicite  peu  à 
peu  dans  la  conscience  publique,  grâce 
au  travail  des  docteurs  ou  à  la  contradic- 
tir-  de  l'hérésie.  Un  jour  donné,  il  y  appa- 
raît soudain  avec  tant  de  clarté  qu'il  en 
inonde  les  esprits  les  plus  troublés  et  con- 
vainc les  plus  irrésolus. 

Ici,  de  même,  les  fidèles  n'ont  pas  eu 
besoin  de  connaître  dès  le  début  d'une  façon 
limpide  et  détaillée  l'objet  de  leur  dévo- 
tion. Il  est  des  clartés  et  des  conceptions 
qui  suffisent  à  une  époque  ;  l'essentiel  est 
que  l'on  se  garde  de  l'erreur.  Mais  aujour- 
d'hui que  la  dévotion  est  propagée  partout 
et  gagne  l'Église  entière,  le  moment  semble 
venu  d'en  pénétrer  davantage  la  doctrine, 
d'en  écrire  la  théologie.  .  . 

D'ailleurs,  est-il  certain  que  l'usage  popu- 
laire a  plutôt  en  vue  dans  le  Christ  le  Dieu 
ou  l'amour  divin  que  l'homme  ?  Ne  semble- 
t-il  pas  plus  conforme  au  fond  de  nos  aspi- 
rations et  à  l'économie  générale  de  l'Incar- 
nation de  considérer  plutôt  l'homme  dans 
le  Christ  ?  Pauvres  pécheurs  que  nous 
sommes,  éloignés  de  Dieu,  effrayés  par  sa 
majesté,  nous  aimons  à  nous  rapprocher  de 
ce    grand    frère    qu'est    pour   nous    Jésus- 
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Christ,  de  re  frère  qui  s'est  sacrifié  pour 
nous  et  s'est  fait  notre  médiateur  près  de 
Dieu  son  Père. 

La  charité  incréée,  c'est  l'amour  divin, 
essentiel,  et  cet  amour  commun  aux  trois 
personnes  ne  peut  pas  avoir  pour  symbole 
un  cœur  qui  appartient  à  une  seule,  même 
si  on  envisage  la  charité  incréée  en  tant 
qu'elle  existe  dans  le  Christ  :  car  nous  arri- 
verions à  conclure  que  l'amour  incréé  s'ex- 
prime par  l'amour  créé,  que  Jésus  en  tant 
que  Dieu  nous  aime  par  son  amour  de  chair. 
Nous  arriverions  ainsi  à  établir  une  corres- 
pondance effective  entre  les  deux  amours, 
et  ordonnerions  à  tel  point  l'un  à  l'autre 
que  l'inférieur  ne  palpiterait  plus  que  sous 
les  élans  du  plus  digne.  Cela  ne  r-  erait  pas 
'a  vérité. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  est  ceci. 
L'harmonie  parfaite,  l'union  intime  entre  lu 
nature  humaine  et  la  nature  divine  nous 
découvrent  facilement,  par  l'amour  humain 
de  Jésus,  son  amour  divin,  et  nous  allons 
à  celui-ci  comme  au  terme  ultime,  vers 
lequel  convergent  en  définitive  tous  nos 
hommages.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire. 
Les  deux  amours  n'en  restent  pas  moins  deux 
objets  distincts,  irréductibles  au  même 
symbolisme. 

Nous  pouvons  cependant  admettre  un 
symbolisme  au  sens  large,  ne  reposant  point 
sur  l'accord  merveilleux  des  deux  natures 
du  Christ,  ni  sur  la  qualité  d'instrument 
que  l'un  retient  par  rapport  à  l'autre,  mais 
basé  sur  le  fait  que  l'amour  incréé  peut  être 
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considéré  comme  existant  dans  le  Christ. 
Par  appropriation,  nous  attribuons  au  Père 
un  amour  qui  le  meut  à  envoyer,  au  Fils, 
un  amour  qui  le  meut  à  accepter  sa  mission, 
au  Saint-Esprit,  un  amour  sous  l'empire 
duquel  il  forme  le  corps  du  Christ.  C'est 
cette  charité  incréée  du  Christ  qui  peut 
être  symbolisée  dans  un  sens  large.  R.  A., 
p.  561. 

Nous  pouvons  encore  ajouter  que  quand 
il  s'agit  d'une  personne  de  la  Sainte  Trinité, 
l'Eglise  associe  toujours  les  trois  personnes 
aux  honneurs  adressés  à  l'une  d'entre 
elles.  Léon  XIII  a  écrit. . .  :  Aucune 
fête  en  l'honneur  du  Verbe  incarné  n'a  pour 
objet  le  Verbe  tout  seul,  et  le  culte  rendu 
au  Christ  rejaillit  finalement  sur  la  Trinité 
elle-même. 

Le  principe  est  que  l'on  ne  rend  de  culte 
particulier  à  une  personne  divine  qu'en 
raison  d'une  mission  extérieure  de  cette 
personne,  c'est-à-dire  en  raison  des  mani- 
festations extérieures,  soit  propres  à  cette 
personne,  soit  api;ropriées  à  cette  personne 
à  cause  des  relations  d'origine.  564.  Be- 
noit XIV  a  aussi  écrit. . .  :  Aucune  fête  en 
l'honneur  du  Christ  ne  se  rapporte  au  Fils 
comme  à  la  seconde  personne  de  la  Sainte 
Trinité. 

Donc,  que  l'on  admette  la  charité  incréée 
du  Christ  comme  objet  propre  de  la  fête 
du  Sacré-Cœur,  la  conséquence  réprouvée 
par  les  deux  Pontifes  semble  suivre  néces- 
sairement.    D'autre  part,  l'objet  de  la  fête 
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«t  celui  de  la  dévotion  sont  ideiitiqiie.H  ; 
donc  la  dévotion  ne  peut  pas  s'adresser  pro- 
prement et  immédiatement  à  l'amour  in- 
créé. 


e)CARACTÈRE  DE  L*  AMOUR  PROPOSÉ  A  NOTRE 
VÉNÉRATION 

L'amour  que  les  paroles  de  Notre-Sei- 
Kneur,  les  premiers  promoteurs  de  la  dévo- 
tion, nous  présentent  est  un  amour  affligé, 
méconnu,  outragé. 

Écoutez  la  plainte  du  divin  Mattre  : 
Voilà  ce  Cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes, 
qu'il  n'a  rien  épargné,  jusqu'à  s'épuiser 
et  se  consommer,  pour  leur  témoigner  son 
amour,  et,  pour  reconnaissance,  je  ne  reçois 
de  la  plupart  que  des  ingratitudes.  .  .  Ce 
qui  m'est  encore  plus  rebutant,  c'est  que 
ce  sont  des  cœurs  qui  me  sont  consacrés . , . 

La  bienheureuse  M.-Marie  au  P.  Croiset  : 
Mon  Souverain  désire  qu'en  nous  sancti- 
fiant nous  glorifions  ce  Cœur  tout  amour, 
lequel  a  plus  souffert  qi't  tout  le  reste  de 
la  sainte  humanité  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Dès  le  moment  de  l'Incarnation, 
ce  Cœur  sacré  a  été  changé  en  une  mer 
d'amertume,  souffrant  dès  ce  premier  ins- 
tant jusqu'à  son  dernier  soupir  sur  la  croix(i) 

U)  Cette  pensée  des  f ou ffrance*  ountinuelles  du  Sacré- 
Cœur  nous  remet  en  mémoire  les  paroles  de  Marming: 
"Nous  sommes  tellement  acclimatés  aux  douceurs  et  aux 

mollesses  de  la  vie Qui    prend    maintenant  comme 

règle  de  vie  ces  paroles  :  Loin  de  moi  de  me  glorifier,  ai  ce 
c  est  dans  la  crou  de  N.-S.-J.-Christ,  par  qui  le  monde  «at 
nrucifié^ur  moi,  et  ■oi  pour  le  monde?  (Gai.,  VI,  14). 
Quelle  n»f  W  4^  cruijfiement  trouve-t-on  dans  notre  rie. 
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C'est  pour  cela  que  Dieu  veut  qu'il  soit 
honoré  par  un  hommage  particulier,  afin 
que  les  hommes  lui  fassent  goûter  autant 
de  joie  et  de  plaisir  par  leur  amour  et  leurs 
hommages,  qu'ils  lui  ont  fait  sentir  d'amer- 
tume et  d'angoisse  par  leurs  péchés. 

Un  point  essentiel,  dit  le  P.  Galiffet,  c'est 
que  l'amour  dont  le  divin  Cœur  est  embrasé 
soit  considéré  comme  un   amour  méprisé 
et  offensé.  —  Le  Cœur  de  Jésus  doit  donc 
être  considéré  sous  deux  rapports  :    d'une 
part,    comme   embrasé     .'amour    pour    les 
hommes,  et  de  l'autre,  comme  offensé  cruel- 
lement   par    l'ingratitude    de    ces    mêmes 
hommes.     Ces  deux  motifs  unis  ensemble 
doivent    produire    deux    sentiments    égale- 
ment  essentiels   à   la   dévotion   envers   ce 
Sacré-Cœur,     à    savoir  :    un    amour    qui 
répond  au  sien,  et  une  douleur  qui  porte 
à  réparer  les  injures  qu'il  souffre  de  !a  dureté 
des  hommes. 

Nous  avons  fini.  Notre  but  a  été,  non 
pas  de  faire  œuvre  de  discussion,  mais 
d  mdiquer  quelques  sources  d'études  et  de 
réflexions,  dans  l'intérêt  des  âmes  et  de  la 
culture  des  vocations.  Il  va  sans  dire  que 
nous  ne   voulons  pas  attribuer  aux  témoi- 

peut-être  sans  Uche.  mais  si  facile?     Qui  a  pour  rèele  d« 
Ch„?t'  .'fhT"  '•'•'°'"  '■     l"  *♦*  •""•"*  *  la  croix  avec  le 

^^x^xx'^\[^:t^d,  (Mar«iiu^;  iTïv. 
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gnages  et  aux  révélations  que  nous  avons 
rappelés,  une  autorité  plus  grande  que  celle 
que  leur  accorde  l'Eglise  elle-même  pour 
laquelle  nous  professons  amour  et  soumis- 
sion. 
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